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A U RO F. 

LA BELLE ET LE MIROIR. 
FABLE. 

RINCE, l'amour du Peuple 8c& 

chère' eipérance, 
Soleil 5 qui commences ton cours ; 
Dont l'Aurore déjà fait goûter à la France 

Le préûge des plus beaux jours : 
Je te voue ( & mon zèle en ta bonté Ce fie ) 
Ces récits ingénus qu'Apollon m'a âiâtés > 
Fables en apparence , en effet vérités : 
De ton âge innocent , c'eft la Philosophie* 
La Morale au front férieux , 
Au gefte grave , au tonfevere,' 
Tennuiroit ; il eft bon qu'elle rie à tes yeux i 

Qu'elle badine pour te plaire. 
Je l'égaya en mon Livre ; un autre peut mieux 
faire , 
Prince ; mais en attendant mieux, 
Reçois de mes effais cette offrande fincere i 
Tome IX. A 



a EPITRE AU ROI. 

S'ils font de quelque fruit , que j'en lofai Id 
Dieux ! 

Sous plus d'une riante image , 
Les Devoirs des Rois font tracer : 
Jofe en dire beaucoup ; Si ce n'en eft allez » 
Quelque jour ton exemple en dira davantage. 

D'ailleurs , ne vas pas négliger 
g^ttties points que j'adre&e à tous tant que nom 
fommes; 
Rien d'humain ne t'eft étranger ; 
Les grands Rois fe font des grands Hom* 
mes» 
Travaille donc à l'Homme ; & quand il fera fiât , 
Le Roi viendra bien aifiment s'y joindre : 
Faire l'Homme eft le grand objet ; 
Et faire le Roi c'eft le moindre. 
Quels Hommes choifis vont t'aider 
A confommer en toi cet important Ouvrage ! 
Le Vrai va t'etre offert ; fonge à le regarder » 
Songe à l'aimer , fc fur fon témoignage 
Fonde en ton cœur de folides* vertus : 
Car , lorfque des Leçons aura difparu l'âge » 
Peut-être que ce Vrai ne fe montrera plus. 
Ce mot eft effrayant. Qu'y faire! c'eft f uûge z 
Tous les Ross font flattés. Prince , pour l'Avenu 
Contre les accidens fonge à te bien «unir* 
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I N dit qu'un jour certaine Belle , 
ttar je choifis tout exprès la Beauté 
Qui va de pair avec la Royauté : J 
On dit qu'un jour la Demoifelle 
Btoit i ùl toilette , où fon Miroir fidelle 
Lui difoit en ami plus d'une vérité. 

Vous êtes belle , il faut rendre juftice j 
Lui difoit-il ; à quelque chofe près 9 
Arec Venus vous entreriez en lice 9 
S'il falloit disputer d'attraits. 
A quelque chofe près , vous dis-je f 
il faut qu'un peu de foin corrige 
Certains défauts que je vous vois r 
Défauts légers , te ïbnt des bagatelles, 
D'accord ; mois tout importe aux Belles» 
Que fert ce Vermillon ? demandez-moi pourquoi 
Vous altérez ainfi vos grâces naturelles ï 

Adouciffcz. un peu ces jeux ; 
Ge fouris moins marqué ferçit plus gracieux t 
Tous avis que la Belle approuve & fonge à fti vrej 
Quand un grand m3nde la vient voir » 
Elle feleve , & quitte le Miroir. 
Le Cercle féduâeur de Loiianges renyvre. 
On loua le faux teint , le regard , le fouris J 

Rien n'y manquoit ; tout étoit grâce { 
Tant fut dit, que la Belle oublia les avis 
Qu'elle devoit à fa fidelle glace, 

& 
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PR i m c i ,' vous voyez bien que la Belle » 
c'eft vous; 
Que le Miroir, c'eft plus d'un Sage 
Qyà par d'heureux confiais veille à former pour 
nous 
Un Roi parlait. Dieu béniflè l'ouvrage. 
jQuand les Flateurs viendront , Eûtes - vous u* 

devoir 
Pe rappeller toujours les avis du Miroir, 






DISCOURS 

SUR LA FABLE- 

L me femble que pour les Ou- 
vrages d'efprit le Public n'en- 
tend guères fes intércts.Quand 
un Auteur réiïffit à certain 
point dans quelque genre, ce Public le 
comble d'éloges , Se en cela il a raifon ; 
l'Auteur qui réiiflit n'eitbien payé que 
par cet accueil : mais on ne s'en tient 
pas aux Amples applaudiflejnens ; & fur 
tout après la mort de l'Auteur ( car les 
grandes réputations font prefque tou- 
jours po/îhumes ) on ne fe contente 
plus de rélever au-deflus de ceux qui 
l'ont précédé ; on exclud d'avance 
des honneurs qu'on lui décerne, les* 
Ecrivains qui pourroient les mériter 

Aiij 



$ DISCOURS 

après lui. On déclare hautement que 
pcrfonne ne fçauroit déformais attcin- 
ire à fa perfection : ceux qui l'entre- 
prendraient font déj* qualifiés de té- 
méraires ; & on ne réferve que du mé- 
pris pour une émulation qui pourrait 
quelquefois être heureufe. 

Cette difpofîtion du Public n'eft que 
trop propre à effrayer d'heureux génies, 
appelles par la Nature au même genre ; 
mais qui, découragés par cette exclu- 
sion imprudente, fe détournent d'une 
carrière où ils ne voyent plus de lauriers 
pour eux. Ils font contraints de s'ou- 
vrir de nouvelles routes, où ils ne mar- 
cheront pas fi heureufement ; & c'eft le 
Public qui en les intimidant , s'eft privé 
lui-même de ce qu'ils auraient fait de 
meilleur. 

Si cependant quelque Auteur ofe ce* 
der à fon goût , & qu'il ait le courage 
de fe prçfenter dans un genre où quel- 
qu'autre a déjà enlevé l'approbation 
générale , le Public , qui ne devrait être 
que fon Juge , devient en quelque fa- 
çon fa Partie : il fe croit intéreffé à a*. 



SUR LA FABLE. y 

point démentir cet applaudiflement ex- 
clufif qu'il a donné au premier Ecri- 
vain ; & en prononçant qu'il étoit ini- 
mitable, on a conclu d'avance que le 
dernier ne Ta pas atteint* 

On compare avec rigueur le nouvel 
Ouvrage à celui qu'on a déclaré le mo- 
dèle ; & de deux chofes l'une : ou l'on 
n'y trouve que les mêmes grâces ; & en 
ce cas l'Ouvrage ne va paroître qu'une 
timide imitatiop : ou l'on y trouve des 
beautés différentes : mais en ce cas on 
ne conviendra pas qu'elles foient éga- 
lement propres au genre; elles vont paf- 
fer pour étrangères, & dès-là pour des 
défauts. On ne fonge pas qu'il y a plu- 
sieurs grâces, qui fans fe reflembler, 
peuvent fe remplacer les unes les au- 
tres, & faire un plaifir égal , quoiqu'il 
ne foit pas le même. 

Qu'on n'aille pas croire que cette 
réflexion foit tout-à-fait diftée par la 
vanité ; elle pourrait bien y avoir fa 
part fans mon aveu ; je ne me vante pas 
d'être à couvert de fes furprifes: mais 
, je n'ai confideré la réflexion qu'enelle* 
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fnême , je ne m'en ferai l'applicatîoÈr 
<ju'cn partie. 

La Fontaine a recueilli les plus belles 
Fables de l'antiquité , & il les a écrites 
avec une naïveté fi élégante , qu'il a 
d'abord emporté tous les fuffrages , 3c 
qu'il aura toujours autant de partifans 
zélés que de le&eurs. Je me flate d'en 
être aufli touché que perfonne ; & foi* 
mérite au point que je le fens , a dû 
m'effrayer encore plus que fa réputa- 
tion. Aufli ne me ferois-je pashazardé 
à écrire des Fables, fi j'avois crû qu'il 
fallût être abfolument aufli bon que 
lui , pour être fouffert après lui : mais 
j'ai penfé qu'il y avoit des places hono 
râbles au-deflbus de la fienne j Se je fe~ 
ïois trop heureux d'obtenir cette appso^ 
jbation modérée ; qui, en me pardonnant 
de n'avoir pas les jnêmes grâces que La 
Fontaine , feroit honneur à ce que je 
puis avoir cfheureufement original. 

N'y auroit-il pas même quelque juf- 
tice à me compter en compenfation des 
beautés qui me manquent T le mérite 
de l'invention <jue mon Prédéceffeui; 
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ixe s'eft pais propofé ? II a donné aux 
Fables anciennes des agrémens tout 
nouveaux, & fi précieux , qu'on ne fçait 
le plus fou vent auquel on doit le plus, 
de l'Inventeur ou de l'Imitateur. Le$ 
embelliffemens l'emportent quelque* 
fois de beaucoup fur le fonds, quelque 
ingénieux qu'il puiffe être : mais enfin 
ce fonds neft pas à lui : fon efprit n'a- 
voit , pour ainfi dire, qu'une affaire ; 
& débarafle du foin de l'invention prin- 
cipale , il s'épuifoit tout entier fur les 
ornemens qui ne fdnt que les inven- 
tions acceffoires. Pour moi ( ceci doit 
m'attïrer quelque indulgence ) je me 
JTuis propofé des vérités nouvelles. A 
huit ou dix idées près , qui ne m'appar-» 
tiennent que par des additions , ou par 
l'ufage moral que j'en fais , il a fallu 
inventer les Fables pour exprimer mes 
vérités ; il a fallu enfin être tout à la 
fois Se TEfope& le La Fontaine. C'en 
étoit fans doute trop pour moi ; il ne 
feroit pas jufte d'exiger que J'égalafle 
ai l'un ni l'autre ; & le Public doit être 
allez content , ce me femble, s'il ne 
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me trouve pas trop loin des deux. 

Comme dans le cours die ce travail 
j'ai fait nécefTatrement plufieurs réfle- 
xions fur la Fable , Se que les Auteurs 
qui ont le plus réiïfli dans ce genre , ont 
cependant négligé d'en écrite, je crois 
qu'on me fçaura quelque gré de com- 
muniquer là-deflus mes idées , qui peu- 
vent bien n'être ni aflez exaftes, ni aflez 
approfondies ; mais qui feront du moins 
pour les Lc&eurs une occafîon d'y peu- 
ter ; & il y a des gens pour qui l'atten- 
tion feule eft un aflez bon Maître» 

Je dirai donc quelque cfaofc de laFa- 
ble, tant par rapport à l'invention des 
faits & des images , que par rapport k 
l'exécution du deflein , & auxornemens 
qui y peuvent entrer. J'ajouterai quel-* 
ques jugemens fur les Auteurs les plus 
célèbres dans ce genre : c'eft une liberté 
qui m'a déjà réïïfli en parlant de l'Ode : 
le fuccèsm'autorifc àla même fîncéritéj 
mérite dont on devrait fe piquer un peu 
plus dans la Republique des Lettres, où 
fur des chofes même indifférentes , on 
mfouvent la foibleûe de n'ofer dire ce 
qu'on penfe. 
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La Fable cft une inftruftion déguifée *>* 1 * 
fous rallégorie d'une adion. C'eft tm âTu**. 
petit Poème Epique qui ne le cède au bk * 
Grand que par l'étendue , & qui moins 
contraint dans le choix de Tes perfon- 
nages, peut choifir à fon gré dans la Na- 
ture ce qu'il lui plaît de faire agir 8c par- 
ler pour fon deffein ; qui peut même 
créer des Afteurs , s'il lui en faut , ceft- 
à-dire , perfonifier tout ce qu'elle ima- 
gine- 

Selon cette idée cfrnftruftîon dégui- 
fée fous l'allégorie d'une adion , la Fa- 
ble a dû plaire en tout tems Se en tout 
pays : elle à plu en effet ; de j'en vois 
deux raifons bien naturelles : l'Amour 
propre eft ménagé dans l'inftruâion ; 
(cette raifon regarde du moins les Fa- 
bles adreffées aux particuliers :) & Tef- 
prit cft exercé par l'allégorie ; cette rai- 
fon eft abfolument générale. Un Ou- 
vrage ne fauroit être mieux recomman- 
dé auprès des hommes que par ces deux 
titres. Ils n aiment point les préceptes 
* dircâs.Trop fuperbes pour s'accommo- 
der de ces Philofophes qui femblent 
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commander ce qu'ils enfeignent , jfe- 
veulent qu'on les inftruife humblement; 
& ils ne fe corrigeraient pas , s'ils 
croyoient que fe corriger fût obéir. 
D'ailleurs l'efprita une certaine a&ivité 
qu'il faut fatjsfaire. H aime à voir plu- 
fleurs chofes à la fois , & àen diftinguer 
les rapports; il fe complaît dans cette 
pénétration adroite , qui fçait découvrir 
plus qu'on ne lui montre ; & en apper- 
cevant ce qui étoit couvert de quelque 
voile , il croit en quelque forte créer ce 
qu'on lui cachoit. 

La vie que nous avons d'Efope paffe 
pour fabuleufe; mais en tout cas , c'eft 
une bonne Fable & qui prouve à mer- 
veille ce que je viens d^établir. 

Il feroit toujours heureufement ima- 
giné d'avoir fait de l'Inventeur de l'A- 
pologue un Efclave, & de fon Maître 
un Philofophe* L'Efclave avoit à ména- 
ger l'orgueil du Maître ; il ne devoit lui 
dire certaines vérités qu'avec précau- 
tion ; Se le bon Efope concilioit le* 
égards & la fincérité par l'Apologue. 
D'un autre coté le Maître ne devoit ps§ 
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titre homme à s'en tenir à l'écorce ; il 
devoit tirer des G&ions de TEfclavc f 
les inftrudions qu'il ; renfermoit ; il 
devoir fe plaif e à l'artifice reipeâueux 
cTEfope, & lui pardonner la leçon en 
faveur de Tadrefle Se , du génie. Voilà 
ce que nous fommes nous autres Fabu- 
lifies * & nos Lefteurs , à l'égard les uns 
des autres. Nous fommes des Efclaves , 
qui voulons les inflxuire fans les fâcher; 
ils font des Maîtres Intelligensqui nous 
if avent gré de nos ménagemens , & qui 
reçoivent volontiers la vérité , parce 
que nous leur laiffbns l'honneyr de la 
deviner en partie. 

Il faut doncfe propoferd'abord quel- 
que vérité à faire entendre; & c'eft Pa- vérité 
vantage particulier de la Fable d'y for- K^oiT 
cer •> pour aïnfi dire , fon Auteur. En rc * fcr - 
beaucoup d'autres Ouvrages on peut fe 
déterminer par ce que les faits ont d'à-* 

*Ce mot paroît encore, nouveau ;mais il *elî 
établi par la Fontaine, à qui il appartenait bieà 
de donner les noms en cette matière* 
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gréable cm de touchant, Scies traiter 
feulement pour les traiter , fans aucune 
vue d'y renfermer quelque inftruâion. 
Mais ce feroit une chofe monftrueufe 
d'imaginer une Fable fans deflein d'inf- 
truire. Son effence eft d'être Symbole 9 
âc de lignifier par conséquent quelqu'au* 
tte chofe que ce qu'elle dit à la lettre. 

La Vérité doit être le plus fouvent 
jnorale , c'eft-à-dire, utile à la conduite 
des hommes. La Fable eft une Philofo- 
phie déguifée , qui ne badine que pour 
inftruire , & qui inftruit toujours d'au* 
tant mieux qu'elle amufe. Une fuite de 
fidions conçues &compofées dans cette 
vue, formeroit un Traité de Morale* 
préférable peut-être à un Traité plus 
méthodique & plus dir eft. La définition 
des vertus & des vices n'eft qu une Am- 
ple fpéculation qui ne paffionne point. 
On apprend féchement que la libéralité 
tient le milieu entre la prodigalité Se 
l'avarice ; Se Ton croit fièrement être 
Philofophe , parce qu'on définit le bien 
Se le mal. La Fable ne s'embarraflè pas 
de tout cet attirail dogmatique ; mait 
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en peignant le Vice & ta Venu de leurs 
vrayes couleurs» elle donne de l'éto*» 
gnemenc pour l'un de du penchant pour 
l'autre, & elle fait fentir les Devoir?» 
ce qui eft toujours la meilleure manière 
de les connottre. Socrate avoit défiera 
de donner ainfî un cours de Morale» 
animé d'exemples rians , qui fuflent au- 
tant de préceptes dont l'agrément ap- 
puyât, pour ainfi dire, la folidité; & 
ce dettein étoit bien digne d'un Philo» 
fophe , qu'on appelloit la Sage-femme 
des penfées des autres: car je donnerait 
Volontiers le même nom à la Fable. 
C'eft la Sage-femme de notfentimen» 
Se de nos réflexions , puifque par le» 
images ingénieufes qu'elle nous préfen- 
te , elle développe en nous ce germe de 
droiture & de juftice que la Nature y a. 
nus , & qui n'eftque trop fouvent étouf- 
fé par nos pallions. 

Un Fàbuliftc doit dédaigner ces vé- 
rités triviales , qui n'échappent pas aux 
plus (tupides. Ce feroit un defftin ridi- 
cule d'imaginer une Fable pour prouver 
que nous fommes tous mortels : mais 
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c'en eft un fort fenfé , de nous dire que 
ta Mort eft prefque toujours imprévue 
à quelque âge qu'elle vienne ; & le Cen- 
tenaire qui trouve mauvais que la Mort 
le prenne au pied levé , nous fait fentir 
à propos combien nous fommes impru- 
dens d'agir toujours comme fi nous ne 
devions pas mourir. 

Je mettrois prefque encore au nom- 
bre its vérités triviales , celles qui ont 
déjà été maniées par la Fable , fi ce n'eft 
qu'elles ne l'euflent pas été fous une 
knage aflez heureufe ; ce qui feroit une 
raifon de les reprendre , pour les met- 
tre dans leur véritable jour. Ce qui eflr 
manqué ne mérite pas r Fégard qu'on au- 
roit de n'y plus toucher. 

Mais il n'y a point de milieu pour ur* 
Auteur , il faut inventer ou perfection- 
ner : car à quoi bon , fous prétexte de 
quelques vaines différences , redire ce 
qve les autres ont déjà dit t Ces amas 
d'écrits qui ne multiplient que les mots 
& non pas les chofes , font l'opprobre 
de la Littérature , & le Public payera 
toujours d'un jufte mépris ces Auteurs 
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Yuides qui lui furprennent fon temps 
fous l'appas d'une faufle nouveauté. 

La Vérité une fois choifie, il faut la De u 
cacher fous l'Allégorie , & à la rigueur, j* " 1 ** 
on ne devroit l'exprimer ni à la fin ni 
au commencement de la Fable. C'eft à 
la Fable même à faire naître la vérité 
dans l'efprit de ceux à qui on la racon- 
te , autrement le précepte eft dired & 
à découvert , contre l'intention de l'Al- 
légorie qui fe propofe de le voiler. Par 
exemple , quand Efope dit au Peuple 
qui fe réjouiffoit aux noces d'un Tyran f 
la Fable des Grenouilles , qui s'allar- 
rnoient de ce que le Soleil alloit fe ma- 
rier ; fi un feul Soleil nous brûle , dirent* 
elles s qu'allons-nous devenir fous dix 
ou douze Soleils qu'il va nous faire f 
C'étoit au Peuple à adopter fans autre 
avis le jugement fenfé aes Grenouilles , 
& à corriger fa joye ridicule , fur un 
événement qui devoît l'ailarmer : mais 
pour nous , qui propofons nos Fables à 
tous les hommes , il nous convient d'en 
ufer autrement. Comme nous avons af- 
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faire à toutes fortes de Leéteurs ; que 
nous fommes trop fins pour les uns,tan- 
dis que nous fommes trop (impies pour 
les autres , & qu'il n'cft pas poffible de 
fe proportionner tout à la fois à tous ; 
nous faifons bien d'indiquer le fruit de 
la Fable , & d'en mettre affez pour les 
moins éclairés, au péril d'en mettre trop 
pour l'habile » qui par cela même qu'il 
cft habile , nous pardonne cette fuper- 
fluité , qui ne Ycft que pour lui. 

D'ailleurs comme nos Lefteurs ne 
font pas le plus fou vent dans les circons- 
tances de la Fable qu'ils lifent , leur in- 
térêt n'éVeille pas affez leur attention ; 
ils ne font pas aflez déterminés à s'ap- 
pliquer limage , & il cfl bon de fup- 
pléer par une réflexion diftinde à ce que 
leur indifférence laiffcrok échapper. 

Tout cela prouve , ce me femble,que 
la Morale eft bien mieux placée à la fin 
qu'au commencement de la Fable. Si 
vous la mettez à la tête , vous émoufïez 
le plaifir de l'Allégorie ; je n'ai plus qu'à 
juger de fa jufteffe, mais je ne puis avoir 
l'honneur d'en pénétrer le fens, & je 
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fois fâché que vous ne m'en ayez pas crû 
capable. Si au contraire vous la ren- 
voyez à la fin , mon efprk fait dans le 
cours de la Fable tout l'exercice qu'il 
peut faire , de je fuis bien aife en finif- 
fant , de me rencontrer avec vous , ou je 
vous fuis obligé de m'apprendre mieux 
que je ne penfois. 

La Fontaine commence la Fable de 
rAllouette Ôc de fes Petits avec le Maî- 
tre du Champ , par ce Proverbe : Ne 
i attends quâ toi feul : c'eft la maxime 
quEfope avoit deflein de prouver par 
ta Fable même: or après cette prépa- 
ration , quand les Petits difent à leur 
Mère que le Maître du Champ a don- 
né ordre à fon Fils d*affembler fes Anus 
ou fes Parens pour couper le bled le len- 
demain, je préviens fans mérite la ré- 
ponfe de TAllouette à fes Petits ; & la 
maxime préliminaire m'a déjà averti 
que nïies Amis ni les Parens ne vien- 
dront ; au lieu que fi on Tavoit reculée 
jufqu'au dénouement , j'aurois eu juf- 
ques-là le plaiûr amufant de la fufpert- 
fion,ou , ce qui cft plus flateur, le mérite 
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de prévoir ce qui devoit arriver. I/ef- 
prit eft jaloux de toutes les preuves qu'il 
peut fe donner à lui-même de fa péné- 
tration , & il ne fçauroit voir fans quel- 
que dépit qu'on lui enlevé les occafions 
de fe faire honneur. Le grand Art eff de 
lui en ménager le plus qu il eft poffible ; 
& nous pouvons compter alors fur fa re- 
connoiflance ; il nous trouvera fins & 
ingénieux félon que nous lui donnerons 
lieu de 1 être lui-même. 

De, Lé choix de l'Image fous laquelle on 
Images. vcut cac hcr la vérité , exige plufieurs 
conditions. Elle doit être jufte , c'éft-à- 
dire, fîgnifier fans équivoque ce qu'on 
a deflein de faire entendre. Elle doit 
être une , c'eft-à-dire , que tout doit 
concourir à une fin principale , dont on 
fente que tout le relie n'eft que l'accef- 
foire. Elle doit être naturelle , c'eft-à- 
dire , fondée fur la Nature , ou du moins 
fur l'Opinion. Ces conditions font pri- 
fes de la nature même de notre efprit , 
qui ne fçauroit fouffrir qu'on lembar- 
rafle, qu'on l'égaré, ni qu'on le trompé: 
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car je ne puis m'empêcher,au péril d'une 
digreffion, de faire ici un« réflexion gé- 
nérale. C'eftdans la nature de notre ef- 
prit qu'il faut chercher les règles. Elles 
n'ont point été l'effet du caprice ni du 
hazard ; on les a fondées d'abard fur 
l'expérience de ce qui a plu , en atten- 
dant qu'on découvrît pourquoi les cho- 
fes qui plaifoient dévoient plaire : dé- 
couverte qui affermit les règles bien plus 
sûrement que l'expérience ; car l'expé- 
rience eft fautive ; & comme on n y dé- 
mêle pas affez les circonftances parti- 
culières qui influent fur l'effet princi- 
pal , on n'eft que trop fujet à fe trom- 
per fur les caufes; foit en ne les embraf- 
ïant pas toutes : foit en ne les appré- 
ciant pas ce qu'elles valent ; foit en 
prenant fouvent l'une pour l'autre : au 
lieu que la raifon générale de l'agré- 
ment des chofesprife du rapport qu'el- 
les ont avec notre intelligence , eft un 
principe aufli invariable que la nature 
même de notre efprit & qui nous met 
en état d'ufer toujours habilement des 
firconftances particulières , au profit 
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du deflein que nous nous propofons. 

L'Image pèche contre la Juiteflc, 
quand elle ne préfente pas affez diftinc- 
temcnt une vérité. Efope dît qu'un Lion 
déchiroît un Bœuf : un Voleur vînt lui 
en demander fa part ; il la lui refufa. 
Un Voyageur, au contraire , nofoit 
l'approcher , & le Lion lui donna la 
moitié du Bœuf. Qui devineroit que 
c'eft-là limage de la Modération Se de 
la récompense qu'elle mérité f Cette 
idée fe marie-t-elle bien avec l'effroi du 
Voyageur ? Je crois que ceux qui ont 
coufu la Morale à cette Fable n'ont été 
contens ni d'eux ni de l'Inventeur qui 
les a embaraiTés à chercher fon fens , & 
qui les a réduits , faute de mieux , à en 
donner un fi mal figuré par l'Image. 

L'Image pèche contre l'Unité , quand 
tous les traits ne s'en réunifient pas à . 
pn certain point de vue. Deux Pigeons 
s'aimoient en frères. L'un veut voyager 
contre l'avis de l'autre ; il voyage en 
effet : il efluie mille dangers dans fa 
courfe ; le Pigeon fédentaire fouffre 
tous les dangers qu'il craint pour fon 
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ami ; le Voyageur revient enfin après 
«voir évité vingt fois la mort ; & voilà 
déformais nos Pigeons heureux. Je ne 
{çai ce qui domine dans cette Image 9 
ou des dangers du voyage , ou de Tin- 
quiétude de l'amitié , ou du plaifir du 
retour après une longue abfence ; & je 
demeure vuide au milieu de cette abon- 
dance d'idées que je ne fçaurois réduire 
en une. Si au contraire le Pigeon voya- 
geur n'eût pas efiuyé de dangers , mais 
qu'il e$t trouvé les plaifirs infipides loin 
de fon ami , & qu'il eût été rappelle près 
de lui par le feul befoin de le revoir ; 
tout m'auroit ramené à cette feule idée, 
que la préfence d'un ami eft le plus 
doux de tous les plaifirs. 

Une Image pèche contre la Nature» 
quand elle n eft pas conforme aux idées 
qu'on a des chofcs. Le Lion fait fociété 
avec la Génifle , la Chèvre & la Brebis. 
Ils conviennent de partager entre eux 
le butin. On prend un Cerf que le Lion 
partage en quatre , Se dont il prend trois 
parts fur différera droits qu'à allègue f 
$n menaçant qui ofera toucher à la qua- 
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triéme. Cette fociété n'eft pas naturels 
le. Le Lion choifit fort mal fes Chaf- 
feurs. Les trois Aflbciés ne peuvent lui 
fervir de rien , & ils font d'ailleurs trop 
timides pour fe lier avec un Chafleur > 
dont ils font eux-mêmes le Gibier. 

Veut-on encore une Image plus vi- 
cieufe ? Un Lion devient amoureux 
d une Fille ; il la demande en mariage, 
& il fe laifle couper à ce prix les griffes 
& ks dents ; imprudence qui lui coûte 
la vie. La fuppôfition de cet amour eft 
d'autant plus ridicule , que l'Inventeur 
la bazarde fans befoin ; car le befoin 
en pourroit juftifier la témérité : mais 
loin d'en être réduit à feindre un pro- 
dige fi abfurde pour marquer l'impru- 
dence des Amans ; il avoit à choifir en- 
tre mille autres Symboles,qui 1 auroient 
également représentée fans contredire 
la Nature. Elle fournira toujours aflez 
de juftes Allégories pour les difFérens 
befoins de la Morale , fans qu'on foit 
obligé pour cela de lui faire aucune vio- 
lence ; & l'Art confîfte à y mefurcr in- 
génieufement fes fidions. 

Yoicî 
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Voici au contraire une Image qui 
fatisfait pleinement aux trois condition* 
que je crois néceflaires. Un Souriceau 
«éloigne de fa Mère pour voir le mon- 
de. Il ne va pas loin , que la frayeur l'o- 
blige de revenir au logis* Il raconte à fa 
Mère qu'il a rencontré un Animal dont 
l'air menaçant Ta épouvanté , & Ta em- 
pêché de faire connoifTance avec un au- 
tre j qui lui paroiflbit fort fîmpatifant 
avec les Souris. Sur la peinture qu'il fait 
du Coq & du Chat, fa Mère le défabufe, 
& lui apprend que l'Animal qui lui a fait 
peur , ne veut aucun mal aux Souris ; au 
lieu que l'Animal qui lui plaifoit tant 
en eft l'ennemi irréconciliable. Cette 
Image eft jufîe; car que peut-elle ligni- 
fier autre chofe , finon qu'il ne faut pas 
juger des gens fur la mine ? Elle eft une; 
toutes les circonftances en font fubor- 
donnécs au faux jugement du Souri- 
ceau. Elle eft naturelle ; les cara&éres 
des Animaux y font ëxa&ement rendus. 
C'eft en tout fens le modèle d'une bon- 
ne Fable ; & fa fimplicité même y met 
un nouveau mérite» 

Tome IX. B 
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J'ai remarqué qu'il fuffifoit que l'Ima- 
ge fût fondée fur l'opinion ; âc j'ajoute , 
fur une opinion même dont on eft reve- 
nu. Le Fabuleux a dans cette matière 
tous les droits de la Vérité. Le chant 
mélodieux du Cigne mourant , ne peut 
être reproché à un Fabulifte , qui en 
fçait faire un bon ufage. On ne croit 
plus le fait , mais on fçait qu'il a été 
cru ; & c'eft une autre efpéce de fait qui 
platt aux Sçavans ; tandis que pour eux- 
mêmes & pour les autres la célébrité 
de l'opinion lui tient lieu de réalité, 
& lui acquiert tous les privilèges d'une 
vérité de fymbole, Se dépure comparai* 
fon. • 

n« À l'égard des A&eurs de la Fable , 
dfura- ks Animaux fe prefentent d'abord : ils 
blc * en paroiffent même à quelques gens les 
Perfonnages effentiels , ou du moins 
privilégiés , & le feul mot dç Fable ré- 
veille en eux l'idée des Animaux par- 
lans. 

Il eft vrai que des Animaux font de 
fort bons À&eurs de cette forte d'Al* 
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lcgorie. Ceft une efpéce fi voifine da 
la nôtre, qu'on n'a prefque eu befoiû 
que de leur prêter la parole pour en 
faire nos femblables.Taut ce qu'ils font 
a un fi grand air d'intelligence , qu'on a 
juge de tout teras qu'ils agifloient avec 
connoiflance. Il n'y a que l'intrépide 
Cartéfianifme qvii a pu le leur difputer ; 
mais c'eft peut-être une* débauche du 
raifonnement, d'en avoir ofé faire des 
machines. 

Efope a donc bien fait de faifir la ref- 
femblancé, & de faire jouer les moeurs 
par des Adeurs qui y font fi propres. 
Nous avons beaucoup de difpolïtion de 
notre part à nous prêter là-deflus à la 
fi&ion. Quand les aftions des Animaux 
font bien vraies , les fentimens & les 
difeours qu'on leur prête, nous le pa- 
roiffent auffi. 11 nous femblc prefque 
qu'on n'a fait que traduire leur Langue f 
& qu'il ne nous manque que de l'enten- 
dre , pour vérifier tous les jours ce qu'on 
leur fait dire. Qu'il me foit permis de 
prévenir là - deflus une chicane qu'on 
. m'a faite , & dont on ne s'eft peut-être 

Bij 
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avifé que par moi. Quand Efopc dé- 
bitoit la Fable de TEcrévifle, qui répri- 
mande fa fille de n'aller pas droit , & à 
qui fa fille répond : AUe^ droit vous-mê-? 
mtfrjt vous imiterai : on ne lui difoit pas 
que la Fable étoit mal choifie pour 
avertir une Merc de donner un bon 
exemple à faFille,& que la comparaifon 
n'étoit pas jufte, en ce que la mère de 
notre efpéce pou voit changer de con- 
duite , au lieu que la mère Ecreviffe ne 
pouvoit pas aller droit. On ne preflbic 
point ainfi la comparaifon, Se Ton fe 
contentoit du premier afpeft de refTem- 
blance qui fe trouve entre les deux mè- 
res. On m'a fait cependant des objec- 
tions auffi frivoles ; mais on doit fça voir 
que nous donnons les propriétés des 
Animaux , quoique néceflaires Se inva- 
riables , pour l'image de nos penchans 
les plus libres ; & qu'on n'a pas droit de 
nous reprocher la comparaifon , pour- 
vu que nous ne la donnions que du côté 
qui rcffemble. 

Quoique les Animaux foient des Ac- 
teurs fi convenables , ce ne font pas le* 
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feuls qui ont droit à la Fable. Ufons fans 
fcrupule des privilèges qu'Efope nous a 
tranfmis. Introduirons à notre choix les 
Dieux , les Génies & les Hommes j Fai- 
fons parler les Animaux Se les Plantes j 
Perfonifîons les Vertus & les Vices; Ani- 
mons félon nos befoins tous les Etres. 
Que , s'il le faut , la Source fe plaigne 
encore du Ruiffeau ; Que la Lime fe 
xnocque du Serpent ;& que le Pot de 
terre & le Pot de fer raifonnent encore > 
& voyagent enfemble. 

Les A fleurs les moins ufîtés Se les 
plus bizarres deviennent naturels, & 
méritent même la préférence fur d'au- 
tres , dès qu'ils font les plus propres , 
foit par l'agrément, foit par la jufteffe , 
à repréfenter la vérité dont il s'agit. 
D'ailleurs cette diverfîté nous donne 
lieu de varier nos images , & de prome- 
ner Fimâgination d'objets en objets ,' 
tandis que l'eiprit marche de vérités en 
vérités. 

Quand l'Auteur a une fois imaginé J^Jl 
fa Fable , qu'il a fa Vérité , fes Images wc 

Biij 
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& fes A&eurs , il ne lui refte plus qu'à 
lui donner dans l'exécution toutes les 
grâces dont elle cft fufceptible , & à 
l'enrichir des détails & des fentimens 
que le fonds comporte : car il n'y a pas 
de fonds fi heureux qui ne puifle périr 
entre des mains qui ne fçavent pas le 
manier , ou qui négligent de lui donner 
fa meilleure forme.La même juftefle qui 
a dû préfider à l'invention principale, 
doit veiller encore avec une attention 
délicate à l'arrangement de chaque par- 
tie , qui devient elle-même un nouveau 
tout , à mefure qu il faut la rendre. Ce 
n'efl: pas aflfez que chaque partie foit à 
fa place ; elle y doit être avec la propor* 
tion & les grâces qui lui conviennent , 
par rapport au tout;& ceneft que ce 
fbin continu des détails qui peut donner 
aux Ouvrages un mérite confiant , & 
pour ainfi dire , une beauté de reffource. 
La penfée dominante emprunte prefquç 
toujours fon effet des penfées acceffoi- 
res qui l'accompagnent , & qui forment 
avec elles ces aflbrtimens qu'on appelle 
Force, .Grâce ,£légance ou Fincfle , Se 
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^uï par le mauvais choix, font aufli la 
fourcedes défauts contraires. 

Le Familier eft le ton général de la 
Fable. Comme les Animaux en ont été 
les premiers Adeurs , on a cru les élever 
aflez , en leur prêtant notre langage le 
plus ordinaire ; & Ton s'en eft tenu à 
ïes faire parler aufli Amplement qu'ils 
agiffent. Quand les autres Perfonnagcs 
y font furvenus , le ton étoit déjà pris : 
on a voulu le foutenir , & les Dieux 
mêmes , malgré leur majefté > ont fubi 
là-defTus la loi générale. 

On a eu raifon de maintenir la Fable 
dans cet ufage. Le ftile familier eft bien 
plus propre à l'infinuation , que le ftile 
foutenu : celui-ci eft le langage de la 
méditation & de l'étude : celui-là eft le 
langage du fentiment. On eft en garde 
contre l'un ; on ne fonge pas à fe défen- 
dre de l'autre ; & l'inftruftion "exercera 
toujours fes droits fur nous d'autant 
pfus fûrement , qu'elle en paraîtra* 
moins jaloufe : l'appareil & l'air corn- 
pofé nuifent plus à fon règne qu'ils n'y 
fervent. 

Bîy 
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Maïs ce Familier que demande la Fa— 
blc , ne laiffe pas d'avoir fon élégance £ 
& malgré l'air aifé qui le cara&érife , 
fes beautés font peut-être plus difficiles 
à trouver que celles du ftile foutenu : 
celui-ci à beaucoup près n'a pas tant de 
nuances que l'autre. On fent bien mieux 
fi l'on eft loin du langage vulgaire , 
qu'on ne fent , en parlant ce langage r 
fi l'on en a fait le choix le plus heu- 
reux pour l'occafîon dont il s'agit ; & 
c'eft cependant de ce choix heureux que 
dépend tout le charme duFamilier.L'e*- 
preffion foutenue impofe & féduit en- 
core , quoique ce ne foit pas la mieux 
choifie j au lieu que la familière ne peut 
s'attirer de refpeft que par la juftefle & 
le bonheur de l'application. 

Que llAuteur de Fables foit donc at- 
tentif au choix de fes exprelfions & de 
fes tours ; que fous prétexte de familia- 
rité , il ne fe permette jamais rien de 
inégligé ni d'infipide ; qu'il fe propofe 
par tout une finefle naïve , & qu'il tra- 
vaille d'autant plus , que ce qu'il dit dok 
paraître ne lui avoir rien coûté. 
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Ainfi le Familier de la Fable a diffé- 
rens degrés, félon lesfajets qu'elle trai- 
te & les perfonnages qu'elle employé. 
Il peut arriver même que la matière y 
réGtte abfolument ; & en ce cas il faut 
être magnifique , fans fcrupule ; car c'eft 
aux convenances à décider de tout , & 
f Art les reconnoît pour les Arbitres des 
règles. 

Avec ce choix confiant d'un Familier 
Ingénieux , fongeons encore à animer 
nos récits de ce qu'il 7 a de plus riant 
Se de plus gracieux , & trouvons l'art 
d'attacher l'efprit aux plus petits objets^ 
non par des ornemens ambitieux, mais 
feulement par des peintures enjouées & 
amufantes. 

Une fource du Riant dans la Fable , 
c'eft de tranfporter aux Animaux des dé- 
nominations humaines , Maître Corbeau* 
Compere/Renard , fa Majefté Lionne. Ce 
badinage dirigé par de fines convenan- 
ces , a d'ailleurs fon étendue & fa fécon- 
dité : comme je donne aux Animaux 
des dénominations humaines , j'en don- 
ne de même à tout ce qui leur appar- 

Bv 
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tient. Leur efpéce cft une République ; 
l'afiemblée de plufieurs, une Diète, un 
Sénat ; leurs inftinfts différens feront 
des Reglemcns Se des Loix ; Mafcarade 
ïngénieufe qui ne va pas à les faire mé- 
connoître,mais feulement à nous mieux 
repréfenter en eux , & qui offre tout à 
la fois à l'imagination , Se l'Animal , Se 
l'Homme joué fous fon nom. 

Une autre fource du Riant c'eft d'ap- 
pliquer quelquefois de grandes compa- 
raifons aux plus petites chofes. Outre 
f efpéce de traveftiffement fous lequel 
on offre alors le prétendu Sublime , il y 
a encore une gaieté philofophique à ra- 
procher ainfi ce que nous admirons le 
plus de ce qui nous paroît le plus mé- 
prifable , Se à nous faire fentir tout à 
coup une Analogie très-étroite entre le 
Petit & le Grand. 

Deux Coqs vivotent en faix s une Poule 
furvint s 
Et voilà la guerre allumée. 
Amour 9 tu fer dis Troje } 
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1/ Auteur femblc regarder les deux évé- 

•nemens du même oeil; je fens avec lui 

la parité eflëntielle des deux faits; & je 

me moque de la fauffe grandeur, que 

j'attachois auparavant à l'un des deux. 

Il s'offre affez d'occafions du Gra- 
cieux ; & les deferiptions , fur tout, ed 
font le fiege ordinaire. Il ne faut pas 
manquer d'en répandre dans les Fables , 
autant que le fu jet en peut fouffrir , fans 
pourtant fe Iaifler entraîner au plaifir de 
décrire , de façon que la defeription de- 
vienne un écart. Ce qu'il y a de plus 
heureux en ce genre , eft que la deferip- 
tion foit le faitmeme. Telle eft la Fable 
du Rofeau&r du Chêne , aufli-bien que 
celle de Borée & du Soleil. 

Mais ce n'eft pas affez de s'en tenir 
à ces deferiptions dominantes que les 
moins habiles ne manqueraient pas : le 
génie doit avoir d'autres reflources pour 
en femer par tout ; il peut peindre , che- 
min faifant , tout ce qui s'offre , & fou- 
vent une épithete bien choifie, eft une 
courte defeription dont les grâces font 
d'autant plus touchantes j quelles font 

Bvj 
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moins attendues ;& que fans nous re- 
tarder en rien , elles nous tiennent y 
pour ainfi dire , compagnie dans l'action 
que nous voulons Cuivre. 

Si je n'ai pas confondu le Riant Se le 
Gracieux , qu'on prend fouvent Tua 
pour l'autre, c'eft qu il me femble qu'on 
en doit faire quelque différence. Le 
Riant eft caraâérifé par fon oppofition 
au Trille Se au Sérieux , au lieu que le 
Gracieux s'oppofe feulement au Défa- 
gréable & Rebutant. 

Les Réflexions font encore un des 
ornemens de la Fable ; mais elles en doi- 
vent prendre le ton dominant, Se être 
aufïï naturelles dans leurs expreflions * 
qu'amenées naturellement par le fujet» 
La Fontaine dit : 

Certaine Fille > un feu tropfiere y 

Fr étendait avait un Mari 
Jeune , bienfait & beau , d'agréable manière > 
Feint froid & point jaloux ; notez* ces deux 
fàin$s*L 

Cette Réflexion, car cen eftune, quoî- 
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qu'elle ne foit pas déployée , & que 
l'Auteur ne la fafle qu'en avertiflant de 
la faire ; cette Réflexion , dis-je , plaît 
parle naturel même , parce que loin d'ê- 
tre recherchée, toute ingénieufe qu'elle 
cft , elle naît prefque néceflairement 
du fait; & que ces deux conditions que 
la Fille exige , préfentent d'elles-mêmes 
à l'efprit l'oppofition qu elles ont Tune 
à l'autre. 

Ajoutez que cette Béflexion rapide, 
femblable , fi j'ofe parler poétiquement, 
à ces Nymphes qui couraient fur les 
épies fans les faire plier , n'apporte au- 
cune gêne à la narration ; & l'on dirait 
qu'au lieu d'en être interrompue , elle 
en devient plus vive & plus légère ; ces 
fortes de traits jettent du fens Se de la 
folidité dans la Fable ; & fans nuire à 
la vérité totale & effenticlle, ils y répan- 
dent d'autres vérités furnumeraires , que 
le Lefteur eft bien aife de recueillir en 
pafTant ; acquisition d'autant plus flat- 
teufe, qu'il avoit moins lieu d'y com- 
pter. 

Je ne fouhaiterois plus rien à i'Au~ 
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teur de Fables , fi ce n'eft d'être fidèle 
au Sentiment , Se de le peindre toujours 
avec la naïveté qui le caraâérife ; car 
f ofe encore diftinguer le Naturel 3c le 
Naïf, Le Naturel renferme une idée 
plus vague , & il eft oppofé en général 
au Recherché, au Forcé; au lieu que le 
Naïf l'cft particulièrement au Refléchi, 
& n'appartient qu'au Sentiment. 

Le Sublime, félon cette idée y peut 
être naïf. La réponfe du vieil Horace 
à la queftion qu'on lui fait for la con- 
duite de fon Fils ; que vouliez-rvous qu'il 
fît contre trois ? Qu'il mourut. Cette ré- 
ponfe eft naïv<y>arce que c'eft 1 expref- 
fion toute nue du fentiment de ce Ro- 
main qui préfère la mort de fon Fils à 
fa honte. Il ne répond pas précisément 
à ce qu'on lui demande ; il dit feule- 
ment ce qu'il fent. Ce n'eft que dans le 
Vers fuivant que la Réflexion fuccédç 
à la Naïveté. 

Ou qu'un beau défefpoir alors lefecêurût. 

Il raïfonne dans ce Vers , il n'a fait que 
fentir dans le premier. 
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Les occaGons du Naïf font peut-être 
plus fréquentes dans la Fable , Se l'éloge 
de La Fontaine eft de n'en avoir guères 
manqué. Dans la Fable du pot au lait, 
le ciifcours qu'il prête à fa Laitière eff 
un chef-d'œuvre de naïveté , d'autant 
plus fingulier , que fous l'apparence du 
raifonnement le plus fuivi , le fentiment 
fe montre dans toute fa force , ou pour 
mieux dire, dans toute fon yvreffe. 

Au refte , ce n'eft pas par l'imitation t>eWrf- 
Fervile d'aucun Ecrivain , qu'on peut™ 10 ** 
parvenir àraflembler toutes ces beautés. 
Il ne faut fonger qu'à imiter la Nature ; * 

imitation qui fait feule les Originaux , 
mais bien différente de celle que la plû- , 
part des Auteurs s'impofent. Q uan <î un 
Auteur veut écrire dans un genre , il 
étudie les Maîtres en ce genre-îà;& mal- 
heureufement ce qu'il appelle les étu- 
dier, c'eft remarquer de mémoire leur* 
phrafes , leurs exprefBons & leurs tours ; 
c'eft faire au ffile une attention pure- 
ment Grammaticale , fans fonger que ce 
ftile n eft qu'un certain choix & un cer- 
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tain ordre d'idées , fuite néceflaire de 
la manière dont l'écrivain apperçoit & 
fent les chofes ; & qu'il faudrait beau- 
coup plus penfer au caraftére d'efprit, 
qui produit ce choix & cet arragcment 
de mots , qu'au choix & à l'arrange- 
ment même qui s'offrirait en pareille oc- 
cafion , à quiconque fentiroit comme 
l'Ecrivain qui les employé. 

Le bon goût ne s'acquiert point par 
ces Remarques ferviles&de pures mi- 
nuties , il doit fe former par la lefture 
des meilleurs Ecrivains ; comme la po- 
litefle s'apprend par le commerce du 
grand monde. On ne* s'y propofe pas 
d'imiter précifément les manières de 
perfonne ; ceux qui s'en tiendraient là 
ne parviendraient qu a une affeftation 
ridicule & provinciale : mais à force de 
voir avec plaifir les égards délicats que 
les gens polis ont les uns pour les au- 
tres , on parvient à cette politefle géné- 
rale, qui n'eft qu'un fentiment prompt 
des bienféances , & que chacun aflai- 
fonne différemment, félon fon humeur 
& fon caradére perfonncL 
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Bien n'eft plus dangereux que de 
Vouloir être ce qu'eft un autre ; il en 
arrive fouvent qu'on neft ni lui ni foi- 
même. On fe dépouille de fon propre 
caratfére , qui ménagé judicieufement, 
aurait peut-être eu fes grâces ; Se Ton 
ne fçauroit revêtir ce cara&ére étran- 
ger qu'on a en vue , & qui n'eft pas fait 
pour nous. 

Je crois donc que quand on veut tra- 
vailler dans un genre , il faut fe faire 
une idée jufte des différentes beautés 
qu'il exige , s'habituer à les fentir & à les 
reconnokre, exercer la foupîefle de fon 
cfprit de ce côté-là , & puis, fans aucune 
vue d'imitation particulière , fe laiffer 
entraîner à fonfujetjen un mot , tra- 
vailler d'abondance 9 dégoût & de fen- 
timent , fans captiver fon génie fous au- 
cun autre. 

Voilà en général ce que j'avois à dire 
de la Fable. J'aurois pu descendre dans 
un plus grand détail ; mais il eft bon de 
laiffer quelque chofe à faire au Lefteur : 
& c'eft à fes réflexions à rendre le Traité 
complet. 
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II ne me refte qu'à parler des Çabu- 
liftes les plus célèbres , Se je commence 
par l'Inventeur. 

* fo F c . Efope eft en pofleffiôn de ce titre ; 
& fans difeuter s'il y en a eu d'autres 
avant lui , il fuffit qu'il ait fait de cet 
Art un ufage affez ingénieux pour mé- 
riter qu'on perdît le fouvenir de fes Pré* 
décefleurs , & même qu'on réunît fou* 
fon nom , tout ce qui s'étoit fait de 
mieux dans ce genre. 

Ceux qui nous ont laifle fa Vie fe 
plaifent à exagérer la difformité de fon 
corps. On a pris l'efprit de la Fable dan* 
ce qu'on a écrit de lui 5 & peut-être ne 
lui donne-t-on un corps fi monftrueux 
que pour faire un plus grand contrafte 
avec la beauté de fon efprit & la droitu- 
re de fon cœur. 

A fuivre l'idée que donnent fes Ou- 
vrages , il compofoit fes Fables félon le* 
occafions. C'étoit un Cenfeur allégori- 
que , qui préfentant à chacun l'image de 
fa fîtuation , lui donnoit lieu de penfer 
ce que lui-même ne difoit pas expreffé- 
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ment. Content de renfermer la Leçon 
dans Tlmage , il laiflbit à l'Auditeur le 
plaifir de l'en tirer. 

Il étudioit apparemment dans les Ani- 
maux ce qu'ils ont chacun de fingulier » 
pour en faire autant de Symboles qu'il 
employoit enfuite felôn les circonftan- 
ces. Il eft fi vrai & fi fidèle à la Nature 
dans la plupart de fes Fables , que je 
n'ofe lui imputer celles qui me parpif- 
fent bizarres & forcées. Ce font peut- 
être de mauvais préfens qu'on lui a fait» 
dans l'envie de lui faire honneur. On 
n'a pas fongé qu'on lappauvrifibit en 
voulant lui tout donner. 

Il cil par tout d'une précifioû excef- 
five , négligeant toujours les occafions 
de décrire , courant au fait plutôt qu'if 
n'y marche % Se ne connoiflant pas de 
milieu entre le néceffaire & l'inutile* 
En un mot je vois dans Efope un Phi- 
lofophe qui s'abaiffe pour être à lapor» 
tée des plus (impies; & en prenant les 
chofes du bon côté , j'y vois encore un 
Génie modefte , qui ne prife pas allez 
fes inventions pour les orner. 
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tkadrc. Phœdre étoit Efclavc auffi-bicn qu J E- 
fopc. Il fut affranchi comme lui ; mais 
il eut fur Efope Tavantage de 1 éduca- 
tion. On prit grand foin de fa jeuneffe; 
au lieu que l'autre n'eut apparemment 
de Maître que fon bon efprit. Dans ce- 
lui-ci le goût de la Fable fut un don de 
la Nature ; dans celui-là ce fut le fruk 
d'une émulation de gloire. Phœdre 
voulut être TEfope des Latins , comme 
Virgile en voulut être l'Homère, Te- 
rence le Ménandre , & Horace le Pin- 
dare. 

Efope femble moins s'être propofé fa 
propre réputation que l'utilité des aur 
très ; il ne dit pas un mot de lui-même ; 
les fuffrages de la Poftérité ne lui fontî 
de rien , & fes Fables ne font devenues 
un corps d'ouvrages , que par le foin 
qu'on a pris de les recueillir après 
lui. 

Phœdre, au contraire , a voulu faire 
un Livre. On fent d§ns fa compofition 
un foin continu d'élégance ; & quoi- 
qu'il foit fimplc & facile , il n en eft ni 
moins poli ni moins snefuré. Efope , 
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tomme je l'ai dit, eft un Philofophe, & 
Phœdre eft un Auteur. 

Inquiet fur l'accueil qu'on fait à fe£ 
Ouvrages , il fe plaint des injuftices de 
l'Envie , & il indique lui-même la me- 
fure de réputation qui lui eft due. Quel- 
ques-uns prétendoient l'avilir , en difant 
qu'il ne faifoit que copier Efope ; il af- 
fure qu'il a beaucoup plus inventé qu'il 
n'a pris : d'autres l'accufoient d'avoir 
gâté fon Original; il fe vante de l'avoir 
perfe&ionné ; & fi la Critique maligne 
fait quelque tems obftacle à fa répu- 
tation , il fe munit d'une confiance 
Stoïque , pour attendre le retour des 
fuffrages dont il femblc ne pas douter. 

Le Préjugé pour les Anciens eft fort 
ancien lui-même. On s'en eft plaint de 
bonne heure, & Phœdre nous témoi- 
gne qu'il regnoit fort de fon tems. Les 
Sculpteurs mettoient à leurs Statues les 
noms de Praxitèle & de Phidias , pour 
faire valoir lears ouvrages , qui n'au- 
roient pas été fi bons, fi on ne les avoit 
crus de ces grands Maîtres. 

Il s'eû fervi , dit-il , du même ftra? 
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tagcme pour mettre la jaloufie contenu 
poraine en défaut ; & il appuyé du nom 
tgpTEfope bien des chofes qu'il n'a pa* 
prifes de lui , afin de leur attirer ce ref- 
peft , dont les Noms anciens étoient déjà 
en pofleffion : mais il eft bien honteux 
pour nous que nous foyons gens à don- 
ner dans ces pièges, & que nos juge* 
mens tiennent à fi peu dechofe. 

Phœdre ne donne guères d'étendue 
à fes Fables ; mais à tout prendre, il 
eft encore prolixe- auprès d'Efope. Sa 
brièveté eft toujours fleurie. Il peint 
par des épithétes convenables ; & fes 
deferiptions renfermées fouvent en un 
ieul mot , ne laiflent pas de femer dans 
fon Ouvrage des grâces inconnues à 
l'Inventeur ; grâces cependant nécef- 
fajres à la Fable , dont le but eft d'inf- 
truire. On lit une Allégorie féche & dé- 
nuée d'ornemens ; mais on n'y revient 
plus j & l'inftrudion échappe bien-tôt : 
au lieu que les grâces du détail rappel- 
lent fouvent le Lefteur , & l'imprelîion 
du fonds fe renouvelle toutes les fois 
qu'elles le font relire. 
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Phoedre n'a pas craint de mêler dans 
fc$ Allégories une Hiftoirc de fon tems. 
Il a bien connu que la Fable ne confif- 
toit pas abfolument dans la Fidion,mai$ 
dans un amas de circonftances , qui con- 
courent cnfemble à faire entendre une 
même vérité* L'Hiftoire même devient 
alors Allégorie ; on ne la donne plus 
comme un fait réel , mais feulement 
comme une Image , & comme l'occa- 
fion d une réflexion importante. 

Je reprocherois feulement à Phoedre 
d'avoir mis fouvent fa Morale à la tête 
de fes Fables , & d'en mettre quelque- 
fois de trop vagues , & qui ne naiflent 
pas afTez diftinftement de l'Allégorie. 

Rendons-lui toute la juftice qu'il mé- 
rite. Il a orné avec beaucoup d'art la 
fimplicité dTEfope. Il attache par une 
élégance douce , & qu'il contient tou- 
jours dans les bornes de fa matière. 
Mais félon les idées que j'ai données 
des chofcs , je lui trouve plus de Poli- 
tefle que de Génie , moins de Riant que 
de Gracieux , & plus de Naturel que de 
Naïveté. 
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piipii. Pilpai doit trouver ici fa plaCe , fi ce 
n'eft par le mérite de fes Fables , du 
moins par leur célébrité ; 8c comme il 
cft inventeur , il ne faut pas pour lui 
accorder quelque eftime, y regarder de 
fi près qu'à ceux qui font guidés par des 
modèles : le mérite de l'invention corn- 
penfera toujours bien des défauts. 

Il gouverna long-tems Flndoftan fous 
un puiffant Empereur ; il n'en étoit pas 
moins Efclave ; car les premiers Minis- 
tres de ces Souverains le font encore 
- plus que leurs moindres Sujets ; Se voilà 
toujours l'Efclavage confirmé dans 
l'honneur d'avoir enfanté la Fable. 

Pilpai renferma toute fa Politique 
dans la fienne ; c'étoit le livre d'Etat , 
& la Difcipline de l'Indoftan. Un Roi 
de Perfe prévenu de la beauté de fes Ma- 
ximes, envoya recueillir ce tréfor fur les 
lieux , Se fit traduira Pilpai par fon Mé- 
decin. Les Arabes lui ont auffi décerné 
l'honneur de la Tradu&ion ; & il eft 
demeuré en poffeffion de tous les fuflfra- 
ges du Levant. 

Cepen-î 
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Cependant , à quelque génie près , 
je le citerois plutôt comme un exemple 
des défauts , que pour un modèle des 
beautés. Ses Fables n'ont fouvent ni 
jufteflè , ni unité , ni naturel ; il lés con- 
tredit les unes par les autres , & quel- 
quefois elles fe contredifent toutes feu- 
les. Il fait dire aux Animaux des chofes 
fîférieufes , fi étendues & firaifonnées , 
qu'on les perd de vue dans leurs dit- 
cours j & quelquefois c'eft encore pis 
dans leurs adions , qui ne font pas le 
fymbole des nôtres , mais les nôtres 
mêmes- 

. D'ailleurs fes Fables ne font pas dé- 
tachées ; il les embaraffe les unes dans 
les autres ; les A&eurs d'une Fable en 
content de nouvelles , qui font encore 
interrompues par d'autres ; & le Recueil 
. de ces Fidions eft un Roman bizarre 
d'Animaux , d'Hommes , & de Génies , 
compofé dans fon efpéce, comme Cyrus 
& les Exilés, où les avantures fe croi- 
fent à tout moment; ce qui m'a paru 
toujours un Art affez importun. 

Enfin à l'exception de quelques en- 
Tome IX. C 
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droits où Pilpai me paroît ingénieux & 
folide , je le trouve tout à la fois dans 
le refté puérile & férieux , diffus & fec f 
inutile à rinllru£tion,quoique prodigue 
de Morale ; parce que, outre les contra- 
di&ions qui la détruifent, il ne l'appuyé 
i* Fou- pas d'ordinaire d'Allégories aflez juftes. 

uinc* 

La Fontaine nous tient lieu d'Efope, 
de Phœdre & de Pilpai. Il a choifi ce 
qu'il a trouvé de meilleur dans les trois ; 
& s'enrichiffant encore de ce qu'il a pu 
recueillir de pareilles Allégories épar- 
fes de côté & d'autre , il nous a donné 
cet ample Recueil de Fables , qui fait 
tant d'honneur à la Poëfie Françoife; 
car quoiqu'il en dife , ce qu'il nous a 
laifle à glaner n'en vaut prefque pas la 
peine j & il a réduit les Auteurs qui 
voudroient le fuivre dans fon genre , à 
lanéceffité d'inventer ou de traiter les 
même fujetsque lui. Traiter les mêmes 
fujets, pour ne pas mieux faire! Eh! 
qui efpéreroit de mieux faire f c'eft du 
tems perdu. L'entreprenne qui voudra; 
pour moi j'ai encore mieux aimé prea* 
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drele parti d'inventer, tout effrayant 
qu'il m'a paru d abord,mais que je n'ofe 
plus croire fi difficile , depuis que j'en 
fuis venu à bout. 

La Fontaine s'étoit exercé longtems 
à la narration dans fes Contes , qui , 
quant à la manière , ont autant de rap^ 
port aux Fables , qu'ils y ont d'oppofi- 
tion , quant au fonds & à la Morale ; & 
il femblc que par fes Fables, il ait voulu 
rendre aux mœurs , ce qu'il leur avoit 
ôté par fes Contes. 

Il étoit homme de fentiment, d'une 
naïveté douce & intéreflante , plutôt 
fimple que modefte ; car la modeftie 
fuppofe quelque réflexion ; & il n'agif- 
foit , il ne parloit , il n'écrivoit que d'a- 
bondance de coeur. 

Tout Original qu'il eft dans les ma- 
nières , il étoit Admirateur d^s Anciens 
jufqu'à la prévention , comme s'ils euf- 
fentété fes modèles* La brièveté, dit- 
il , eft Vame de la Fable * fr il eft inutile 
d'en apporter des raiforts ; ceft ajfeç que 
QuintillienVaitdiu 

Cij 
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Par une fuite de cette admiration in- 
génue , il fe croyoit fort au-deflbus de 
Phoedre ; mais un des grands * Hom- 
mes de notre fiécle a dit que cela ne ti- 
rpit pas à conféquence ; & que La Fon- 
taine ne le cédoit ainfi à Phoedre que 
par bêtife :mot plaifant, mais folide, 
& qui exprime finement le caraftére 
d'un Génie fupérieur, qui fe méconnoît 
faute de fe regarder avec affez d'atten- 
tion. 

Le Public plus jufte en fa faveur que 
lui-même , s'obftine à lui donner la pré- 
férence. Il raflemble en effet toutes les 
beautés dans fon ftile. On y fent à cha- 
que ligne ce que le Riant a de plus gai , 
ce que le Gracieux a de plus attirant. Il 
rend le Familier élégant & nouveau > 
par l'ufage ingénieux qu'il en fçait fai- 
re ; & il joint » toute la liberté du Na- 
turel tout le piquant de la Naïveté. 

Je ne lui reprocherais que de n'avoir 

pas toujours fçu finir où il falloir ; <fc 

par exemple, dans la Fable du Pot au 

fait; qui devoit finir au lait renverfé , 

* M. Fontencllc. 
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d'avoir ajouté les circonflances froides 
de la Laitière battue par fon Mari, & 
de l'aventure racontée & nommée U 
Pot au lait. 

Je n'ai pas le courage de trouver à 
redire aux négligences de fa Verfifica- 
tion , qui me paroiffent affez rachetées 
par une infinité de grâces ; mais que je 
n'ai pourtant pas voulu me permettre * 
parce que je n'ai pas dû compter fur 
les mêmes dédommagemens. 

Il me refteroit à prévenir le Public 
fur mon propre Ouvrage : mais ce n'eft 
pas à moi à lui apprendre ce qu'il doit 
penfer de mes Fables ; c'eft au contraire 
fon jugement qui m'apprendra ce que 
j'en dois penfer moi-même. Je ne le 
préviendrai que fur deux chofes. 

J'ai orné, ou du moins j'ai prétendu 
orner de Prologues une grande partie 
de mes Fables. J'ai cru qu'en interrom- 
pant ainfi la continuité des narrations, 
je jetterois dans l'Ouvrage une variété 
plus amufante ; & qu'on pafferoit avec 
plaifir des (impies récits à des réflexions 
un peu étendues , & quelquefois un 

C iij 
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peu profondes, félon ma portée. 

J'ai fongé pourtant dans ces Prolo- 
gues mêmes à égayer ce que je dis de 
plus férieux ;& fi je tâche à m'élevcr* 
ceft feulement par le fens, & fans pré- 
judice des tours familiers , que j'y mé- 
nage toujours pour conferver à tout 
l'ouvrage , le même air & le même ton. 

Il y a plufieurs réflexions fur l'art 
même de la Fable , & j'y touche bien 
des chofcs que je viens de traiter dans 
ce Difcours : mais ces mêmes ehofes y 
font dites différemment , & en renfer- 
ment d'autres. D'ailleurs après avoir 
pris une idée de tout l'art dans ce Dif- 
cours, il fera peut-être utile d'en re- 
trouver des préceptes épars dans le Li- 
vre , à l'occafion de quelques Fables , 
qui feront l'exemple du précepte ; fans 
compter que le nombre & la cadence 
des Vers invitent & aident à retenir ce 
que laProfe ne fait que montrer. 

Je parle quelquefois d'Homère avec 
un peu de liberté ; ce n'eft pas affuré- 
ment que je cherche à difputer encore, 
& à réveiller des querelles éteintes. Ce 
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defTeinme paroîtroit ridicule, puifquc 
la matière eft épuifée ; Se odieux , puis- 
que mes Adverfaires me font aujour- 
d'hui Thonneur d'être de mes Amis : 
mais je crois auffi que fans troubler la 
paix , il faut toujours dire naïvement 
ce qu on penfe , ôc déguifer d'autant 
moins fon fentiment , qu'on eft plus 
éloigné de le donner pour règle. Je ne 
doute pas que mesilluftres Critiques ne 
foient les premiers à me pafTer mes 
gayetés fur Homère. Us fçavent bien 
que la diverfité de fentiment eft l'ame 
de la vie , & raffaifonnement même de 
l'amitié, comme je l'indique par une 
de mes Fables. En un mot , je ne fou- 
haite pas du Public une plus grande in- 
dulgence pour mes fautes,que celle que 
j'ofe efpérer d'eux. 

Je m'attends bien cependant à des 
Critiques de toute efpéce. Les tours 
familiers que j'employc fréquemment , 
ne fourniront que trop cfoccafions à 
la Cenfure ; j'y fouferis de bon cœur 
pour les endroits où je me ferai mépris : 
mais dans ceux même où j'aurai été le 

Ciy 
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plus heureux , je Réchapperai pas à fef 
injuftices. Comme les nuances,qui dans 
ce genre diftinguent le Familier du Bas, 
ne font pas affez déterminées , & qu'il 
n'y a qu'une vûë délicate & exercée qui 
les puiffe appercevoir , l'ignorance les 
confond aifément, la Prévention les 
voit comme elle les veut voir,& la mau- 
îraife foi les qualifie comme il lui plaît* 
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L'AIGLE ET VAIGLOM 

FABLE PREMIERS. 

A MOXSEIGXEVR LS Duc p'OXLEJNS* 

< Régent du Royaume. 

RI N C E , tu crains qu'on ne 

te loue; 
Et moi falme à louer IesHéros 
je l'avoué'* 
Comment nous accorder i j'ai peine à m'en tenir; 

J'ai beau me dire : il efi des plus modeftes i 
Quel gré me fçaara-t-il d'aller l'entretenir ; . 

De fts dits, de Ces faits & geftes 2 
ïme IX. * Ct 
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Je l'ennmrai. La Raifon à cela 
Répond : il eft encor plus louable par U* 

Je rappelle ton premier âge; 

«Quand nous raifions l'appsentif&ge 

Moi d'Auteur, & toi de Héros*. 
Pnœbus me fouriok, & j'arrangeois des mots. 
iMmrs au grand an de vainc» inftruifoii ton co»r 
rage; 

Et leurs élevés f nous fiùnons 9 
Moi , des difcoun ; & toi des «fiions* 
ouHî dans ce temps-là te donnoit une fete % 

Campra t'y préparok des ai» 
Dont je m'applaudiflbis d'avoir fourni les vers. 

Quand tu vis ton nom i la tête, 
Une noble rougeur s'éleva fur ton front* 
La louange dès-lors te fembloh presque affront* 
Je te représentai que tu devois fouferire 

Au public applaudiflcment ; ' 
Que quand on feait bien faire,il faut le lailTer dire; 
Et qu'enfin on n'eft pas Héros impunément» 

L'axiome eft inconteftable ; 

Tu ne peux le dé&vouer* 
Or , quand mille vertus t'ont rendu plus louable * 

Et qu'auffi je ftpàs mieux louer; 
Je prétends m'en fervir , te chanter à mon aifè? 
Célébrer tour à tour , talens , fâgeffe 9 exploits....* 
' Taifèz-vous , me dis-tu ; Prince , que fe me taife ! 

Taifez-vous encore une fois* 
Et bjen , Prince » traitons ; accommodons l'affaire ; 
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Je me tairai ; maïs eft-il jufte auffi 
Que jufques-là je me force à te plaire 

Sans ea avoir un Granmerci ?, 
Êh bien ! que voulez-vous ? Concluons. Le voici. 

Apollon m'a diàé cent Fables , 

Que je confàcre au jeune Roi ; 
Utiles ; on le dit. Pour les rendre agréables. 

Il faut cent Eftampes , je croi. 

Ceft pour Louis , il les faut belles. 

Finiflbns; que coûteront-elles î 
Deux mille écus. Or, voilà bien de quoi : 
Pour ne te pas louer c'eft bien mince falaire* 

Prince , j'y perds en bonne foi, 

Mais je vois bien qu'il faut tout faire 

Pour avoir la paix avec toi. 

De mes récits , de ma morale 

Veux-tu voir un échantillon ? 

Jl étoit un jour un Aiglon , 

Orphelin de Race royale , 
Ayant à foutenir la gloire d'un grand nom. 
On lui difoit : croiflTez ; que les années 

Hâtent vos grandes deftinées. 

Vous êtes le Roi des Oifeaux. 
C'eft à vous de donner ou la paix ou la guerre ; 
Et Jupiter vous compte entre fes Commenfàux ; 

Vous devez porter fon tonnerre , (a) 

(*) L'Aigu étoic TOifeau de Jupiter , & il ponoit fes 
foudres. 

Cv 
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Pour mériter un fort pareil , 
Qu'une aile généreuse au haut des Cieux tous 
guide ; 
Allez dans un eflbr rapide 9 
D'une paupière ferme affronter le Soleil. 
Ce difcours Péchauffoit ; il effayoit Ces aîles ; 
i yeux encor tremblans fe tournoient vers Pho> 
bus* 
Lui demander mieux , c'eft abus. 
Attendez des forces nouvelles. 
I voit bientôt après un Aigle au haut des airs, 
Prefque perdu dans le fein de la nue ; 
Et de qui l'intrépide vue 
De l'oeil ardent du jour fbutenoit les éclairs. 

A cet objet l'Aiglon s'anime, 
Et fe fâifant fur l'heure un effort magnanime , 
Rival hardi de l'Aigle il s'élève & l'atteint* 

Leçon commence , exemple achevé. 

Prince , tu vois quel eft cet Aiglon qui s'élève : 
Devine quel Aigle j'ai peint. 




L i y * e f . tt 

LE PELICAN ET L'ARAIGNÉE. 
FABLE IL 

Es Animaux tiennent école ; 
' Doâeurs regens > & Doâeurs agr 
grégés, 
Ornés de leur founire & par ordre rangés, 
Tour à tour pour inftrùire y prennent la parole» 
Chacun a Ton fyftême à donner fur les mœurs. 

De quelque point chaque espèce eft l'arbitre; 
Tout y régente ; & c'eft là qu'à bon titre 
Les Anes mêmes font Doâeurs. 
Maint Philofophe en cette daflê 
Apprît autrefois fon métier. 
Socrate (<*) en fut difciple ; il y tint bien & place; 
L'EfcIave (h) de Phrigie y fit un cours entier* 
La Fontaine , digne héritier 
Des cahiers de ce dernier (âge 
•Y fît maint commentaire & décora l'ouvrage 
D'un tour fin & naïf 9 fublime & familier; 

Solide & riant badinage; 
Oiii, c'eft être inventeur que fi bien copier. 
J'ai fait aufli mon cours , & j'ai pris mes licences 
Dans la même Univerfîté. 
Nouveau Doâeur , & moins accrédité , 

(a) Socrate Philofophe Grec : on croit qu'il a fait des Fables- 
(fr) Efope qui paflà la plus gra"§ e partie de fa yic dans VU* 
lUvagc. 
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JPen rapporte aux humains de nout elles (enten'ces; 

Oui, Meilleurs, c'eft pour vous que le tout eft di&é. 
Nous pouvons tous tant que nous fommes» 

Trouver ici de quoi corriger nos défauts ; 
Et difciples des animaux 
En apprendre à devenir hommes^ 



Pclicari le folitaire , 
Au pied d'un arbfre fec avoit pofé (on nid.- 

Il avoit là maint petit, 
Dont il faifoit fon foin & (à plus douce affaire. 
Un jour n'apportant point de pâture pour eux, 

Le pauvre nid cria famine. 
Que fait le Père oyfeau ? de fon bec généreux, 

Lui-même il s'ouvre la poitrine ; 
It repait de fon fang le nid néceflîteux. 
Que fais-tu là * lui dit, (c) Aracliné fa voifîne t 
Je fauve mes Enfans aux dépens de mes jours. 

Ils feroient morts fans ce fecours. 
Eli r pauvre fou , répliqua l'Araignée , - 

A ce prix-là pourquoi les fecourir ? 
Ne vaudroit-il pas mieux vivre encor fans lignée, 

Que de laitier des enfans & mourir? 
On ne me prendra pas à pareille folie. 

Tu me vois un peuple d'enfans ; 

(c) Àrachné exeelloit aux Ouvrages de Tapiflcrie, & croyolt 
l'emporter fur Minerve même qu'elle eut la témérité de défier. 
Minerve la vainquit , Arachné k pendit de défefpoir , & Mi« 
«erve la changea en Araignée. 
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J'en ai fait au moins quatre (4) cens y 
Je les mangerai tous, fi Dieu me prête vie, 

Ma table fera bien jfervie, 

Tant que la canaille vivra * 
Et nous en croquerons autant qu'il en viendra» 
2Le Pélican frémit du difcours effroyable y 

Il croit prefque voir le Soleil 
Reculer , comme il fit , en un feftinftj pareil* 
Tais-toi , dit- il , tais-toi marâtee déteftable» 

De tes monftrueux apetits 
Etonne la nature , en dévorant ta race ; 
Je meurs plus ûtisfait en fàuvant mes petits y 

Que je ne vivrois à ta place» 

$ 

Rois choifîfles (nous femmes vos enfiuis y 
D'être Aragnés (/) ou Pélicans. 
Codrus (g ) fauva Ton Peuple aux dépens de (à vie 
Et Néron ( h ) ût brûler Rome pour Ton plaifirv 
Lequel de l'imiter vous fait naître l'envie ? 
Héfîter , ce ferôit choifir* 

Xd) t* Araignée mange fes petit*, elle en fait jufques a hufc 
cens d'une feule portée félon Pôbfervation de II. Reaumur de 
F Académie des Sciences. 

( e ) Les Poètes ont dit que le Soleil recula au feftîn qu'AtrèV 
donna à Thiefte , à qui pour s'en venger, il fit fervir fon propre 
fils r pour un dts mets du feftin» 

(/) Aragné vieux mot dont la Fontaine s'eft fervi, au lieu 
d'Araignée. 

{g) Codrus Rot d'Athènes fe fît tuer dans une Bataille , parce 
qu'il avoit appris de TOracIe que fon armée ne vaincroit qu'a* 
près ùl mort. 

(h) Néron fit brûler Rome par pure curiofîté , & pour voir ai» 
naturel l'effet 4e l'Emfcrjifemcnr de Troye. 
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LE PERROQUET. 
F A B IE. I IL 
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' tf Homme avoif percfa (à femrfle ; 
IL veut avoir un Perroquet. 
Se confole qui peut. Plein de la bonne Dame, 
U veut du moins chez lui remplacer Ton caquet» 
Il court chez l'Oyfelier. Le Marchand de ramages. 

Bien afforti de chants & de plumages , 
Lui fait voir Roflignols , Sereins , & Sanfonnets. 
Surtout nombre de Perroquets. 
Le moindre d'entre eux eft habile , 
Crie , à la cave , & dit fbn mot ; 
L'un fait tous les cris de la Ville ; 
L'autre veut déjeuner , qu'on fouette Margot. 

Tandis que notre homme marchande » 
Héfîte fur le choix & tout bas fe demande , 
Lequel vaudra le mieux ? il en apperçoit un 
Qui révoirteul , tapi (bus une table r 
Et toi , dit-il , Monfîeur i'infociable,. 
Tu ne dis mot ; crains-tu d'être importun î 
9e n'en penfe pas moins , répond en fage béte 
Le Perroquet. Pefte , la bonne tète ! 
Dit l'acheteur. Ça ; qu'en voulez vous ï 
Tant. 
Le voilà. Je fuis trop content. 
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II croît que Ton Oyfeau ya lui dire merveille ; 
Mais tout un mois , malgré fes leçons & fes Coins i 

L'Oyfeau ne lui frappe l'oreille 
Que du fon ennuyeux , je n'en penfe pas moins. 

Que maudite (bit la pécore, 

Dit le maître ; tu n'es qu'un fot ; 

Et moi cent fois plus fot encore, 

De t' avoir jugé fur un mot. 



LE RENARD ET LE CHAT. 

FABLE IF. 
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Aire parler les Animaux » 
Ce ne fut pas tout Fart des menfonges d'Efbpe : 

Dans fes contes il dévelopé 
Leurs apetits divers , leurs iiiftinâs inégaux* 
Il faut à la Nature être toujours fidèle ; 
Ne point faire du Loup l'allié des Brebis ; 

Ne point vanter les chants de Philomele, (a) 
Après qu'elle a fait fes petits* 
Comme d'un homme peint quand le portrait re£» 

femble , 
On dit que c'eft lui-même à la parole près ; 
Prenant de l'animal les véritables traits , 
Faiies dire au Leâeur : c'eft bien lui, ce me femble; 

(a) G'eft le nom d'une Prïnceflè qui après de grands mal- 
ftëurs fot changée en Roflïguol,& le* Poètes ontconicrvé ce 
mom à TOyfcau inémc. 
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Voilà mon drôle , le voilà ; 
S'il ne partait , je croirois le roir là. 
La Fable ne veut rien de forcé , de bizarre. 

Par exemple , je me déclare 
Pour le Renard gafcon qui renvoyé aux Goujats 
Des raifihs murs qu'il n'atteint pas : 
Mais il n'a plus (à grâce naturelle 
Avec la tête fans (h) cervelle. 
Son mot eft excellent. D'accord : 
Mais un autre devoit le dire. 
Là-defTus , din-t-ofl , n'aurez vous jamais tort l 
Sans doute , je l'aurai ; mais alors ma fatyre 
Tombera fut moi i j'y fouf cris. 
Qu'on me l'applique fans fcrupule; 
Veux-je de toute faute exempter mes écrits î 
Je ne fuis pas fi ridicule. 
Qui voudroit écrire à ce prix ? 

* 

Le Renard & le Chat faifant voyage enfemblei 
Par maints difcours moreaux abrégeoient le cher 

min* 
Qu'il eft beau d'être jufte ! ami , que vous en fem- 

ble ? 
Bien penfe,mon compère : & puis di (cours (ans fin* 
Sur leur morale (aine éloge réciproque ; 

(*)La Fable dû Renard qui entre dans la boutique d'or 
Sculpteur. 
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Quand à leurs yeux, maître Loup fort d'un 
bois. 
|1 fond fur un troupeau , prend un Mouton , le 
croque 

Malgré les cris Se les abois. 
D , s'écria le Chat , ô l'aâion injufte ! 
Pourquoi devore-t-il ce paifible Mouton ? 

Que ne broutoit-il quelque arbufle ? 
Que ne vit-il de gland , le perfide glouton ? 
Le Renard renchérit contre la barbarie ; 
Qu'avoit fait le Mouton pour perdre ainfi la vie î 
Et pourquoi le Loup raviflant 
Ne vi voit -il pas d'induilrie» 
Sans verfer le fâng innocent ? 
Leur ièle s'échauffoit , quand près d'une chaumine 
Arrivent nos fcandaliz.es. 
Une Poule de bonne mine 
Du vieux doâeur Renard frappe les yeux rufff. 
Plus de morale; il court,vous rattrape fie la mange i 
Tandis qu'un Rat qui fortoit d'une grange ,. 
Affouvit aufli-tôt la faim 
Du Chat , qui jufques-U s'étoit crû plus humain. 
Non loin de là , demoifelle Araignée > 

Qui de fa toile vit le coup y 
Raifonnoit d'eux,comme ils fàifoient du Loup? 
Une Mouche à Ton tour n'en fut pas épargnée* 

Nous voilà bien.Souvent nous condamnons autrui. 
Que l'occafion s'offre ; eiî fait-on moins: que lui ï 
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LE MEDECIN ASTROLOGUE. 
F A B L E V. 

EN F a k s de Galien , (a) pardonnez l'Apo? 
logue. 
Un Médecin , qui pis eft , Aftrologue , 
De fon valet Colin , jeune , frais , vigoureux , 
Fit l'horofcope ; & vit , félon fon thème» 
Qu'en même jour le Valet & lui-même » 
Seroient de maladie emportés tous les deux. 
Il calcule vingt fois , rouvre maint & maint livre ; 
Voit par tout (on Arrêt. A peine il doit furvivre 

Colin d'une heure. Or jugez fî Colin > 
Du moins fî fà fanté fut chère au Médecin. 
Il s'attache à fes pas , ne le perd plus de vue. 
Que fens-tu mon EnfantfComment va la vigueur î 
Et , Dieu t'affifte de grand cœur , 
A chaque fois qu'il éternue , 
Il veut le voir manger ; lui mefiire fon vin ; 
Le foir lui fait faire un Potage ; 
Dort-il mal ? Dès le grand matin 
Le petit cliftere anodin. 
Par fon régime exad , le docle per/bnnsge 
Fait tant & tant que de Colin , 
Moitié diète , moitié chagrin , 

(a) Fameux Médecin du deuxième Siècle quia cnfeîgûé à( 
Méthode que fuiveat la plupart des Méd cins. 
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Fleur de jeunefTe > embonpoint déménage. 
Surcroît d'allarme , au maigre Jouvenceau 
Prend une légère colique. 
On fàigiie ; vient la fièvre ; aufli-tôt Tcmétique ; 
Soudain redoublement-; bon transport au cerveau* 
Bien-tôt de foins en foins Colin eft au tombeau* 
JLe fâng de l'Aftrologue en fes veines fe glace ; 

Il n'a qu'une heure à refpirer. 
IlfaitfonTeftament ; enfin l'heure fe palTe ; 
Puis le jour , puis la nuit ; puis à fe raflurer 

Il coule la femaine entière. 
L'expérience enfin amena la lumière. 
De Cardan, (&) d'Hipocrate, (c) il abjure les 

loix. 
Voit que l'un & l'autre art n'eft qu'erreur & folie. 

Heureux de guérir à la fois 
Et de la Médecine & de l'Aftrologic ! 

(*) Médecin fort entêté de l'Aftrolope quoique fcs pc édi- 
tions i'euflènt fouvent trompé. 

<0 Appelle communément le Prince des MedcotSf. 
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LE MOCQUEUR. 
FABLE V I. 

/^Lte-là , Leâeur ,& qui vive ? 
Es-tu le partifan ou l'envieux du beau ? 

Et fi par hazard il m'arrive 
De t'offrit quelque trait fenfé , vif & nouveau , 

N'es-tu point réfolu d'avance 
A le trouver mauvais, & fans autre pourquoi ? 

S'il eft ainfî , je te difpenfe 
D'aller plus loin : Je n'écris pas pour toi. 

Va-t'en porter ta cenfure hautaine 
Sur Corneille , Boileau > Racine ou La Fontaine : 
Voilà des Ecrivains dignes de t'exercer. 

Pour moi , je n'en vaux pas la peine. 
Ce feroit pauvre gain que de me rabaifTcr. 

Je veux un Leâeur équitable , 
Qui pour tout méprifer , n'aille pas fe faifîr 
De quelque endroit en effet méprifâble; 
Qui me blâme à regret , lorfque je fuis blâmable; 
Et lorfque je fuis bon , le fente avec plaifir. 

Vive ce Leâeur fociable : 

Mai* quant à ces Ledeurs malins , 
Qui des talensd'autrui font leur propre fupplice, 
Puiffent naître pour eux des ouvrages divins , 

Dont le mérite les punifTe , 
Usn'auroient avec moi que de petits chagrin* 
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JL a Nature efl par tout variée & féconde. 

Dans un pays du nouveau Monde (a) 
Qu'habitent mille oifeaux inconnus à nos bois , 
lien efl un de beau plumage ; 
Mais qui pour chant n'eut en partage 
Que le talent railleur d'imiter d'autres voix. 

Sire Mocqueur (c'eft ainfï qu'on l'appelle ) » 
Entendit au lever d'une aurore nouvelle > 

Ses Rivaux faluer le jour. 
De brocards fredonnez le railleur les harcelie ; 
Rien n'échappe ; tout a Ton tour. 
De l'un il traîne la cadence ; 
De l'autre il outre le fàuflet ; 
Change un amour plaintif en fade doleance , 
Un ramage joyeux en importun fifflet ; 
Donne à tout ce qu'il contrefait 
L'air de défaut & d'ignorance. 
Tandis que mon Mocqueur par Ton critique écho 
Traitoit ainfï nos Chantres da-foco ; (b) 
Fort bien , dit un d'entre eux , parlant pour tous 

les autres : 
Nos chants font imparfaits ; mus montrez- nous 
des vôtres. 

(*) La Virginie dans l'Amérique, 

(i) Terme de mépris emprunté de l'Italien. 
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L'ASNÈ 
FABLE VIL 

^ O u s quelle étoile fiiis-je né ! 
Difoit certain Baudet couché dans une ctable ; 

Que de bon cœur je donne au diable 
Le Maître ingrat que le Ciel m'a donné! 

Combien lui rends- je de fervices ?} 
Et combien m'en faut-il efîuyer d'injuflices ? 

Debout longtems avant le jour , 
Il faut marcher , porter les herbes a la ville , 
Courir de porte en porte , & puisa mon retour 
Rapporter le fumier qui rend fon champ fertile; 
Aller chercher au bois ma charge de fagot ; 

Toujours fur pied , toujours le trot» 

Vient-il un Dimanche , une Fête ? 
Je le porte à la foire , en croupe fâ Margot, 
Et puis en deux paniers Jacqueline & Pierrot. 
Son maudit Singe encor fe campe fur ma tête. 
Si je m'écarte un peu pour un brin de chardon , 

' Soudain marche martin bâton* 
.Tandis que fon Bertrand , fon baladin de Singe 9 

Franc fainéant , maître étourdi , 
Sautant , montrant le cul *• gâtant habits & linge , 
Vit fans foins,mange à table, eft fur tout applaudie 

Peflc 
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tt&è du «sautais Maître,& que Dieu le confonde ! 
Ami lui dit un Bœuf de cervelle profonde , 
Le Maître à qui le fort a touIu t'aflêrvif » 
ITeft pas pire qu'un autre. Apprends qu'en ce bu 
inonde 
Il raut mieux plaire que fervir. 



LE CHAT kt la CHAUVE-SOURIS. 

FABLE V I I L 

i Art>oks-nous de rien feindre en 
tain. 

jla Vérité doit naître de la Fable. 
Qu'eft-ce qu'un conte fans delTein ? 
Parole oifeufe 9c puniflâble. 
Mais tout vrai ne plaît pas» Un vrai fade & com-i 
mun 
Eft chofë inutile à rebattre. 
Que fèrt par un conte importun 
De me prouver que deux & deux font quatre ? 
Nous devons tous mourir. Je le fçavois (ans vous ; 

Vous n'apprenez rien à personne. 
Je veux un vrai plus fin , recoimoiffcble à tous , 
' Et qui cependant nous étenne : 
De ce vrai , dont tous les efprits 
Ont erî eux-mêmes la fëmence : 
Qu'on ne cultive point , & que Ton eft furpris 
TmelX. „ D 
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De trouver vrai quand on y penfe. 
Laifîez donc là vos fidions, 
Me va répondre un Cenfcur difficile. 
Penfez- vous nous donner quelques inilruâtonsj 

Non pas à vous ; vous êtes trop habile z 
Mais il eft des Lcdeurs d'un étage plus bas; 
Et telle fiâion qui ne vous infiruit pas , 

A leur égard pourroit être inftrudive. 
Il faut que tout le monde vive* 



\J N Chat le plus gourmand qui fut, 

Nayant d'autre ami que fon ventre , 
Fondit fur un Serein , & fans refpeâ du Chantre, 

L'étrangla net & s'en reput» 
Le Serein & le Chat vivoient fous même Maître* 
A peine apperçoit-on le meurtre de l'oifcau , 

Que l'on jure la mort du traître. 

Chacun veut être fon bourreau* 
L'aflàffin l'entendit & trembla pour fa peau. 

Les vœux (ont enfans de la crainte ; 
Il en fît un. S'il fort de ce danger , 
De la faim fa plus rude éprouvât-il l'atteinte , 
Il renonce aux oûeaux, n'en veut jamais manger i 
En attefte les Dieux en leur demandant grâce; 
Et comme fi c étoit l'effet de fon ferment » 

Le Maître oublia fa menace » 

Et Ce calma dans le moment* 
Le Rominagrobis échappé de l'orage p 



1 i y n c t. 7| 

Trouva deux jours après une Chauve-(buris. 

Qu'en fera-t-il ï (on vœu l'avertit d'être (âge ; 

Son appétit glouton n'eft pas du même avis* 
Grand combat ! embarras étrange ! 

Le Chat décide enfin. Tu pafleras , ma foi , 

Dit- il ; en tant qu'oifèau , je ne veux rien de toî ; 
Mais comme Souris , je te mange. 
Le Ciel peut-il s'en tacher ? non t 
Se répondoit le bon apôtte. 
Son Cafuifte, c'eft le notre ; 

L'Intérêt, qui d'un mot fe fait une raifon. 
Ce qu'on (e défend (bus un nom, 
On Ce le permet fous un autre. 



LA RONCE ET LE JARDINIER. 
FABLE IX. 

I A Ronce un jour accroche un Jardinie*. 

Un mot , lui dit-elle , de grâce ; 
Parlons de bonne foi , gros Jean , fuis-je à m; 

place ? 
Que.ne me traites-tu comme un arbre fruitier ? 

Que fais-je ici planté en haye > 

Que fervir de Suifle à ton clos i 
Mets-moi dans ton jardin , & par plai/îr efiaye 
Quel gain t'en reviendra ; je te le promets gros. 

Dij 
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Tu n'as qu'à m'arrofer , me couvrir de la Bift : 
Je m'engage à rendre à tes foins 
Dés fruits d'une faveur exquife , 
Et des fleurs qui vaudront rofes & lys au moins. 
J'en pourrois dire davantage ; 
Mais j'ai honte de me louer. . 
Mets-moi feulement en uûge, 
Et je veux que dans peu tu viennes m'avouer 
Que je vauxmoins encor au parler qu'à l'ouvrage. 

Ceû en ces mots que s'exhaloient 
L'amour propre 8c l'orgueil de la plante inutile. 
Gros Jean la crut en imbécile. 
Du temps que les Plantes parloient 
On n'étoit pas encore habile. 
On transplante la Ronce ; on la fait efpalier. 

Loin qu'on s'en fie à la rofée , 
Quatre fois plutôt qu'une elle étoit arrofee; _ 
Pour elle ce n'efi trop de Gros Jean tout entier. 
Comme elle l'a promis , elle fe multiplie ; 
Elle étend fà racine & Ces branches au loin. 
Sou? (es filets armés tout fe caiTe , tout plie ; 
Fruits , po tager , tout meurt ; les fleurs deviennent 
foin. 
Gros Jean reconnut fa folie , 
Et n'en crut plus les plantes ans témehu 
Pour qui fe vante point d'oreilles* 
Telles gens font bien -tôt à bout* 
A les entendre > ils font merveilles; 
Laiflèz-les faite , ils g âtent tout. 
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LES SINGES. 

FABLE X. - 

I j É Peuple Singe un jour vouloit élire un Roi. 

Ils prétendoient donner la couronne au mérite : 
C'étoit bien fait* La dépendance irrite , 

Quand on n'eftime pas ceux qui donnent la loi* 

La Dîete eft dans la plaine ; on cajracolle, on faute* 

Chacun fur fapuiflànce efïàye ainfï fon droit ; 

Car le Sceptre devoit tomber au plus adroit. 

Un fruit pendoit au bout d'une branche aflèz haute; 

Et l'agile fauteur qui fçauroit l'enlever , 

Etoit celui qu'au Trône on vouloit élever. 
Signal donné , le plus hardi s'élance ; 

Il ébranle le fruit ; un autre en fait autant ; 

L'autre faute à côté,prend l'air pour toute chance* 
Et retombe fort mécontent» 
Après mainte & mainte fecouflè , 
Prêt à choir où le vent le pouffe 
Le fruit menaçoit de quitter* 
Deux prétendans ont encore à fauter. 

Ils s'élancent tous deux ; l*un pefânt , l'autre agile; 
Le fruit tombe & vient fe planter 
Dans la bouche du mal- habile ; 

L'adroit n*eut que la queue,il eut beau s'en vanter 
Allons t cria le Sénat imbécile ; 
Dii} 
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Celui qui tient le fruit doit feul nous régenter» 
Un long vive le Roi fend foudain les nuées ; 
l'adrefle malheureufe attira les huées. 

Oh , oh ! le plaifânt Jugement ! 
Pit un vieux Singe ; imprudens que nous fommes. 
C'eft par trop imiter lés hommes : 
Nous jugeons par l'événement* 

* 

JL'HÎfioire des Singes varie ; 
Sur cet événement il efi double leçon. 
Pour l'un 8c l'autre cas la nation parie ; 
Je doute aufli du vrai ; mais l'un & l'autre efi bon* 
On dit que le vieux Singe affoibli par Con âge 

Au pied de l'arbre Ce campa* 

Il prévit en animal fage , 
Que le fruit ébranlé tomberoit du branchage» 

Et dans (à chute il l'attrapa. 
le Beugle a* Con bon fèns décerna la puiflance } 

On n'eft Roi que par la prudence, 
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3LES SACS DES DESTINÉES. 

FABLE XL 

"K A Fable , à mon avis , eft un morceau d*£. 
JLi U* e , 

Quand , outre la Moralité 
Ô^ue d'obligation elle mené à fa fuite j 
Bile renferme encor mainte autre vérité ; 
^ç tout, bien entendu, fans blefler l'unité; 
Aller au but par un fentier fertile, 
Cueillir, chemin faifant, les fruits avec les fleuri, 

Ç'eÛ le fait d'une Mufe habile , 

Et le chœf-d'œuvre des Conteurs. 
JDoniiezen promettant : D'une plume élégante i 

Moralifez jufqu'au récit. 

Heureufè la Fable abondante T j 

Qui me dit quelque chofe , avant qu'elle ait tout 

• dit! 
loin ces contes glacés , où le Rimeur n'étais 

Qu'une aride fécondité ; 

L'ennui vient avant la Morale r 
Le Ledeur ne veut plus d'un fruit trop achet&j 
Ce précepte- eft fort bon ; fbit dit fans vanité. 
L'ai -je toujours fùivî f Je ne m'en flate guère i 
On dit mieux que l'on ne fçait faire. 
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Un n'eft pis bien 9 dès qu'on vent étxm 
mieux* 
Mécontent de fon fort , ftr les autres fortunes 

c. 

Un homme promenoit fes defirs & fes yeux ; 
Et de cent plaintes importunes 
Tous les jours fatîguoit les Dieux. 
Par un beau jour Jupiter le transport* 
Dans les célefles magasins, 
©è dans autant de (àcs (celles par les Deftin» , 
Sont par ordre rangés, tous les états que porté 

La condition des humains» 
Tien , lui dit Jupiter , ton fort efi dans tes main* 
Contentons un Mortel une fois en la vie ; 
Tu n'en es pas trop digne , & ton murmure împfé 
Méritoit mon courroux plutôt que mes bienfaits £ 
Je n'y yeux pas ici regarder de fi près* 
VoiU toutes les DefHnées ; 
Pefe & choifi ; maïs pour régler ton choix» 

Sache que les plus fortunées 
Pefent le moins : les maux feuls font h 
poids* 
Grâce au Seigneur Jupin ; puisque je fuis à même 

Dit notre homme» foyons heureux. 
H prend le premier fac , le fac du rang fupréme , 
Cachant les foins cruels fous un éclat pompeux. 
Oh , oh ! dit-il , bien vigoureux 
Qui peut porter fi lourde mafle ! 
Ce n'eft mon- fait. Il en pefe un fécond , 
Le &c des Grands » des Gens en place i 
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Là gifent le travail & le penfer profond , 
L'ardeur de s'élever , la peur de la difgrace 9 
Même les bons confeils que le hazard confond. 
Malheur à ceux, que ce poidsrci regarde , 
Cria notre homme ! Et que le Ciel m'en 
garde ; 
À d'autres. Il pourfuit ; prend & peft toujours, 
Et mille & mille facs trouvés toujours trop lourds r 
Ceux-ci par les égards & la trifle contrainte ; 
Ceux-là par les vaftes defîrs ; 
D'autres , par l'envie ou la crainte; 
Quelques-uns feulement par l'ennui des plai iîrs. 
O Ciel ! n'eft-il donc point de fortune légère ? 

Difoit déjà le chercheur mécontent : 
Mais quoi ! me plains-je à tort ? j'ai , je crois ) moir 
affaire ; 
Celle-ci ne pefe pas tant. 
Elle peferoit moins encore J 
Lui dit alors le Dieu qui lui donnoit le choix : 
Mais tel en jouit qui l'ignore ; - 
Cette ignorance en fait le poids. 
Je ne fuis pas fi fot ; louffrez que je m'y tienne , 
Dit l'homme : (bit ; auffi bien c'eft la tienne. 
Dit Jupiter. Adieu ; mais là-deflu* 
Apprends à ne te plaindre plus» 

m 
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f. ,. ' 

LES DEUX LEZARDS» 
FABLE XII. 



X 



U coin d'un bois* le long d'une mu- 
raille » 

Deux Lézards, bons amis, converfoient au Soleil» 
Que notre eut efl mince ! En efl-il un pareil l 
Dit l'un. Nous refpirons ici vaille que vaille;. 
Et puis ceft tout ; à peine le fçait*on. 
Nul rang , nulle diftin&ion. 
Que maudit fbit le Sort de m'avoir fait reptile; 
Encor,fi comme on dit que Ton en trouve ailleurs* 
Il m'eût fait gros Lezard,& nommé Crocodile, (a). 
J'aurois ma bonne part d'honneurs :. 
Je ferois revenir la mode 
Du tems où fur le Nil l'homme prenoît & loi » 
Encenfé comme une (ù) Pagode 
Je tiendrois bien mon quant à moi. 
Bon, dit l'ami fenfé; quel regret eft le votre ? 
Comptez- vous donc pour rien de vivre fans fbuci t 
L'air , la campagne , l'eau , le foleii , tout eft naî- 
tre : 
Jouiflbns-en , rien ne nous trouble ici. 
Mais l'homme nous méprife : en voilà bien d'une 
autre. 

(a) Le Crocodile eft de la forme du tezard j. il étoit adoré 
autrefois par les Egyptiens. 
#) Idole *4oré dans les Indes» 
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Ne (cautions nous le méprifer auffi ? 
Que vous ayez l'ame petite > 
Dit le reptile ambitieux ! 
Non , mon obfcurué m'irrite ; 
Et je voudrois attirer tous les yeux. 
Ah !*Que j'envie au Cerf cette taille hautaine, 
Et ce bois menaçant qui doit tout effrayer ! 
Je l'ai vu fe mirer tantôt dans la fontaine » 
Et cent fois de dépit j'ai penfé m'y noyer. 
Il eft interrompu par un grand bruit de chafiè ( 
Et bien-tôt le Cerf relancé 
Tombe près d'eux , & pleurant fa dtigrace j 
Cède aux Chiens dont il eft prefl?. 
Au bruit d'un cor perçant , tout court à la curée ; 
Ni Meute, ni ChaiTeur ne fongent au Lézard; 
Mais la Bcte (ùperbe à la Meute eft livrée ; 
Brifaut , Gerfaut , Minuit , chacun 'en prend & part* 

Après 6 fanglante avanture , 
Fait-il bon être Cerf, dit l'ami fage ? Hélas ! 
Dit le fou détrompé ; vive la vie obfcure. 
Fetks , les grands périls ne nous regardent pat» 
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LE BŒUF ET LE CIRON. 
T'A BLE XI IL 
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^U'£ST-ce que l'Homme î (a) Ariflo» 
te répond : 
C'eft un Animal raisonnable* 
f e n'en croîs rien ; s'il faut le définir à fond , 
Ceft un Animal fot , (iiperbe & miférable* 
Chacun de nous fourit à fon néant > 
S'exagère fa propre idée : 
Tel s'imagine être un Géant 
Qui n'a pas plus d'une coudée» 
Ariftote n'a pas trouvé notre vrai nom» 
Orgueil & petiteiTe enfemble , 
Voilà tout l'homme ce me femble# 
Eft-ce donc là ce qu'on nomme raifon ? 
Quoiqu'il en foi t, voici quelqu'un qui nous reG- 
femble ; 
- Au bon cœur près , tout homme eil mon Ci» 
ron. 

® 

IVlEffire Boeuf, las de vivre en Province % 
Partoit d'Auvergne pour Paris. 
Sur l'animal épais , l'animal le plus mince 
Cadet Ciron voulut voir le pays* 

M Grand Philofophe Grec qui lut Précepteur «TAicJuadre 
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Il prend place fiir une corne ; 
Mais à peine s'eft-il logé , 
Qu'ilplaint le pauvre Bœuf ,8c juge à Con air morn^ 
Qu'il Ce Cent déjà furchargé. 
N'importe ; il faut fuivre & courte ; 
Eh ! comment (ans cette reflburce , 
Pouyoit-il voyager , & contenter fon goût ? 
' ' Le Bœuf lui t iendroit lieu de tout ; 

D'hôtellerie aïnfi que de voiture » 
De lit , ainfi que de pâture : 
r A fatiguer le Bœuf, le Befoin le réfout. 

Us partent donc. Déjà de plaine en plaine 
Ils ont franchi bien du chemin* 
, Lorfque Je Bœuf s'arrête & prend haleine t 
g rc w ; mon Dieu ! Que je lui fais de peine ï 

Dit le voyageur claadeftin. 
Si tourmenté de la faifon brûlante ,. 
De les jnugifièmens l'Animal frappe l'air » 
Par vanité compatiflante 
Notre Atome fe fait léger» 
Même 9 de peur d'amaigrir la monture*. 
Vous l'euffiez vu fobre dans les repas*. 
Paifons , fe difoit-il , faifons chère qui dure ; 
Je l'affoiblirois trop; il n'arriveroit pas. 
On arrive pourtant jufqu'à la Capitale* 
Cadet Cixon fàin & fauf arrivé + 
Demande excufe au Bœuf qu'il croit avoir crevé, 
Qui me parle là-haut , àkt d'une voix brutale 
ISeffire Bœuf ? C'efl moi. Qui ; Me voilà» 
VÊ S Eh ! l'ami qui te fçavoit-là $ 
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Je laiflerois la Fable toute nue 
Qu'ici plu? d'un Ciron fe reconnoîtroitbienf 
Tel qui fe groflit à fa vue, 
Se ctok quelque choie , & n eft rien^ 



LA LOTTERIE DE JUPITER 

FABLE XIV. 

\ * E bon Jupirr voulant gratifier 
La- Race humaine fa fërvante , 
Par Mercure fit publier 
Une ample Lotterie , en tous biens abondante* 
Tout billet étoic noir ; chacun de voit gagner, 

Point de fixiéme à prendre fur l'efpéce 
Les premiers lots étoient les plaifîrs , la richefle £ 
Les honneurs , le droit de régner. 
Le gros Lot étoit la Sagefle. 
Le plus grand nombre, & les moins bien traités, 
De l'Elpérance au moins dévoient être dotés. 
Quant au prix des billets , c'c'toit des facrifices \ 

Les Autels étoient les bureaux. 
Jupiter reçut tout , chèvres , moutons , genifîer $} 
Pigeons , jufques à des gâteaux , 
Et moins encor , car le Dieu favorable* 
Aimant les hommes comme tiens» 
Ne voulut pas que le plus miférable 
Demeurât exclus de Tes biens* 
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Toubliois qu'il voulut permettre 
A quelques-uns des Dieux d'y mettre» 
Bîen-tôt la Lotterie eft pleine ; il faut tirer. 

Tous les billets font jettes dans une urne ; 
Brouillés & rebroùillés. Puis , le fils de Saturne» 
Ceft donc au Sort à fe montrer , 
Dit-il ; je veux que ce Toit lui qui tire ; 
Aveugle il eft hors de foupçon. 
JLe Sort tire en effet* Mercure a foin d'écrire 

A chaque fois 8e le Lot & le nom* 
De Fume à millions fortent les efpérances ; 
C'étoit toujours cela. Puis de meilleures chance* 

Faifoient paroitre quelquefois 
Des Amans fortunés , des Riches , & des Rois» 
le gros Lot vient enfin : on nomme la SageûV* 
Pour qui ? Numéro tant y & Minerve pour nom» 
Soudain entre les Dieux fanfares ,aUégrefie ; 

Chez l'Homme au contraire trifteflê ~ 
Murmure > injurieux foupçon. 
Que voila bien un trait de père de famille ! 
Dit tout le genre humain fâché. 
Jupiter fait tomber le gros Lot à r a> fa fille ! 
Son , cela faute aux yeux , Jupiter a trichéV 
Pour punir & calmer cette infolence impie , 
Quel moyen croyez- vous que Jupin inventa ? 
Au lieu de la SagefTe , il donna la Folie 

A l'Homme qui s'eif contenta* 
On ne fe plaignit plus , & depuis ce partage 
Le plus fou fe crut le plus fage. 
(*) Minerve étoit née du Cerna» de lupMoytti'* n o mmftj 
JftDécflcdclaSafdSb» 
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LES DEUX STATUE& 

TA BLE XV. • 

VjUn le fommet d'un Temple magnifique j. 
On voulut élever l'image de Pallas ; 
Et pour ce monument toute une République 

Mit en œuvre deux (a) Phidias, 
Grand prix pour qui feroit la plus belle Statue \ 
On veut choifir, Un feul devoit avoir l'argent % 
Et la gloire par conséquent; 
L'autre rien. Chacun s'évertue , 
Fait de Son mieux i honneur & gain 
Preflent nos ouvriers, leur conduisent la main*. 

Ils ont bien-tôt achevé leur ouvrage * 
On le porte au parvis. Le peuple d*y courir. 
Alors de tous les yeux l'un ravfr le Suffrage ; 

L'autre à peine Ce peut Souffrir» 
Celui qu'on admiroit brilloit de mille grâces % 

Tous les traits étoient délicats ; 
Les contours arondis : bref A malgré Ses menaces» 

La Critique n'y mordît pas. 
L'autre n'étoit auprès qu'une marbre encor info** 
me; 
Rien de fini ; chaque trait efl groflier ; 
Contours monftrueux, taille énorme i 

^ '(*) Phidias étoïtun Sculpteur Grec ; il fit la Statue de Jo3 
jp^tr Olimpien qui a pafle.pour une des merveilles du monde» 
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Le péupfe t envoyât l'ouvrage à l'attelieft 

•'Voilà le Maître , & l'autre eft l'Ecolier. 
Tout beau , dit le Sculpteur ; il faut nous éprouve^ 
Sft- ce pour le parvis que ma Statué* eft faite ; 
Sur le Temple avec l'autre il la faut élever ; 
Et vous verrez, d'ici quelle eft la plus parfaite» 

On le fit , en plaignant les frais ; 
~ Mais d'abord tout changea de face* 
La Statue admirée en perdit tous fes traits ; 

L'éloignement les confond , les efface. 
•L'autre par la diftance acquiert toute la grâce* 
Qu'on ne fbupçonnoit point t % en la voyant de 
près. 

U frut voir les çhofes en place» 
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LA MAGICIENNE. 

FABLE XVI. 

A M. COYPEL LE FILS. 

Otpel, digne héritier d'un (a ) Appelle 

nouveau , 
Qui, recueillant & fiiblime industrie, 
T'es fait donner ta part de fon pinceau 
En pur avancement d'hoirie ; 
Si loin que fon Art foit allé , 
Il doit craindre qu'un jour ton fçavoir ne l'égale* 
Je l'en crois , entre nous , déjà tout confolé y 
Et Nature en ravit l'honneur a la Morale. 
A mes travaux ajoute ici les tiens ; 
Rends préfent ce que je raconte* 
Mes vers me femblent bons ( chacun le croit des 
fîens) 
Mais du tableau Timpreffion plus prompt? 
Réunit en un feul moment 
Ce que le vers ne dit que fucceflivement. 
Raflèmble dans tes traits tout Tefprit de l'ouvrage $ 
Peins même les difeours dans l'air du perfonnage j 

Que ton pinceau moralifè avant moi* 
Tant mieux, 6 je fuis presque inutile après toi. 

(•) Peintre Grec, à qui feul Alexandre avoit perais dcjlç 
fcauut*. 
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Tu l'a? fait. Ce tableau plai (animent formidable» 
En aâion réelle érige mon récit. 

Dans ce que tu peins tout eftdit; 

Et qui le voit , a lu ma Fable. 

T • • 

X-i A Nuit avoh au monde amené le repos. 
Le Silence regnoit fur toute la Nature ; 
Et l'obligeant Morphéê (b) à chaque créature 
Faifoit litière de pavots. 
Une Sorcière de Carie, 
XJne vieille Medée , (c) une autre Canidie , (d} 
Sçavante en l'art d'interroger le Sort , 
Pour exercer là fcience hardie , 
Arrive dans un bois qui tremble à Ton abord* 
J)ans le centre d'un cercle elle établit la (cène 

De Tes enchantement divers ; 
Sur l'autel en triangle allume la verveine » 
En prononçant les mots fouverains des Enfetsi 

Pour ûcrifice au Dieu du noir rivage» 
EUe (buffle la pefte au plus prochain bercail ; 
Et bit fur l'heure à l'innocent bétail 
Perdre le goût du pâturage. 
Pluton , de ce grand art le vafial immortel > 
Députe à la Sorcière une légion d'Ombres > 

<fr) Dieu du Sommeil & des Songes. 

(r) Grande Magicienne femeufe dans U Fabk par fectfc 
mes. 

(4) Autre Magicienne dont parte Hckaccw 
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/ Qui Tiennent des Royaumes fombref 
Comparoltre au magique Autel» 

Ce n'eu pas tout. Il faut que du Ciel arrachée 
La Lune defcende en ce bois. 

De (on char , par un mot , la voilà détachée. 

Des pauvres Cariens (é) les tambours & les voisT ' 

La rappellent en vain : La Lune eft empêchée. 

A quoi f vous allez voir. Dès que tout s'eft rendu 
Aux loix de la Magicienne, 

Tirez-moi de fouci , leur dit la Carienne; 

Où puis-je retrouver un chien que j'ai perdu ? 

Quoi » falloit-il troubler l'ordre de la nature y ' 
Lui dit Hécate r (f) pour ton chien J 
Eh que m'importe fon allure, 

Dit la vieille , pourvu que je n'y perde rien f 

Que de gens ne ftroient , avec même puiflance » 
Ni plus jufles m plus fenfez ! 

Pour un rien ils mettroient tout le monde en (bug 
firance : 
Ils fe contentent ; c'eft allez* 

Eft-ce hiperbole ? non : & ma Fable s'appuye 
D'un fait connu de l'Univers. 
Pare* qu'Alexandre s'ennuye> 
Il va mettre le monde aux fers. 

fe ) Quand la Lune étoït éclipfée , les Cariens la croyofeflt 
tourmentée par quelque Magicien & tâchoient de la délivrer 
par leurs cris , & par le bruit des tambours. 

ff) Hécate triple divinité , elle étoït Proferpinc aux Enfer*, 
Piancfurla Terre*»* Jaluac «Uns le cid«. , 
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JL E S OISEAUX. 

FABLE XV J I. 

SU* un haut chêne au pied d'une mon ta. 
tagne , 
S'étoient dès le matin , afTemblés mille oifcaux , 
Qui voltigeant de rameaux en rameaux 
De leurs brillans concerts égayoient la campagne 
Ain fi , fans foins » fans embarras , 
Chantant leur joye ou leur tendre martyre , 
Ils attendoient l'heure de leur repas , 
Ou leur apetlt , pour mieux dire* 
Ils le fentoient venir > lorfque tout à propos 
U.n Sanfonnet vint leur apprendre 
Qu'à mille pas de l'arbre ils n'avoient qu'à Pren- 
dre. 
Le grain > leur difoit-il , s*y verfbit à grands flots* 

Venez. . . Ne foyez pas fi fots , 
Leur dit une Alouette ; on fonge à vous Surpren- 
dre. 
Orain , vous dit-on , d'accord ; mais auffi vrais pa- 
neaux 
Que rOifeleur vient de voustendre : ; 
Et que je fois le dernier des oifeaux 
Si...La pauvre Alouette efi une autre Caflandre, («) 

(\) Fille de Prîaxn qui ayant reçu d' Apoll on le don de Pro» 
Fhétieprédifoic Couvent les malheurs de TroyCj, fans que U« 
Troyens la vouluflcat croire. 
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Qu'on ne croit point % qu'on ne veut poatt 
entendre ; 
Et nos Troyens aiflez entraînés par la faim , 

Suivent le Sanfonnet au grain. 
Vous le voyez , dit-il. Le premier il y vole; 
On Ta fuivi fur fa parole ? 
Sur fon exemple on fe met à manger r 
Mais le paneau Ce ferme ; & voila dans la geôle 
Nos pauvres indiferets. Quelques-uns d'ent 
rager; 
Les autres encor de gruger. 
En enrageant ; cela confole. 
Je vous ai prédit le danger ; 
Vous trompois- je ? dit l'Alouette» 
Qui feule avoit la clef des champs* 
Non , répondit quelqu'une de dedans ; 
C'eft qu'on croit trop ce qu'on fouhaite} 
It l'on connoit fon tort quand il n'en eft plus tern* 
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LES DIEUX D'EGYPTE, 

FABLE XVIII. 

\ J a«s l'Egypte jadis toute Bête étoît Dieu ; 
Tant l'Homme au contraire étoit bête ! 
Tel Animal ailleurs > qui n'a ni feu ni lieu , 
Avoit là fon Temple & fa Fête. 
On avoit fait un jour dans le Temple du Chat 
D'un Rat blanc Se (ans tache un pompeux facrifice^ 
Le lendemain , c'eft le tour du Dieu Rat : 
Il faut , pour le rendre propice, 
Qu'à fes Autels un Chat périflè. 
Maître Matou marchoit de feftons couronné* 

Et de Prêtres environné. 
Do Dieu Rat jufqu'aux Cieux on pottoit la louan- 
ge. 
ÏJtrophe, (a) Antiftrophe , (*) Epode, (a) harmo- 
nieux ramas : 
Petits faits & grands mots; Pindarique ( b ) mé- 
lange. 
Chacun prioit le Dieu de ménager (à grange. 

(a) Termes qui fignifient «UflSfrentts parties des Odes Gref- 
ques. 

(V) Pïndare eft le premier Poçtç Grec, <jui nous a laiflé 
un $rand nombre d'Odes* 
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Ne nous panifiez point des infiltres des Chats ; 
Difoit-on : que le (âng de celui-ci vous vange. 
Loi Dieu ! diftrit le Chat* Et ! Vous n'y pçnfee 
pas: 

Qui fuis-je donc moi qui le mange ? 
Hier c'étoit pour moi que fumoit Pencenfbir ; 
Aujourd'hui mon trépas vous paroît légitime* 

Pourquoi pafler ainfî du blanc au noir î 
Jétok Dieu ; me voilà vidime. 
Reproche embarraffant qu'on ne réfolut point* 

. Nous femmes tous d'Egypte , & leur mode eft fc 
nôtre. 
Quels font nos Dieux ? Nos paffions > 
Que fuivant les occafîons 
Nous immolons tour à tour l'une à l'autre» 
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L'AVARE ET MINOS» 
FABLE XIX. 



D. 



' E tous les vices des humains 
Le plus mocqué , c'eft l'Avarice. 
C'eft auflî le plus fou. Bernez-le , c'eft juftice* 
Quant à moi , j'y donne les mains* 
Qu'Apollon me mette à fâ place ; 
J'arme tous les Auteurs contre un vice G. fat. 
Nul rang , nul honneur au Parnaflè 
A quiconque fur lui n'eût pas lâché fon mot. 
Mais quoi ! Me diroient-ils ; la matière eft ufée i 
De quels fîécles , de quels climats 
N'a-t-il pas été la rifée ? 
Qu'en dirons «nous ? plutôt , que n'en direz-vow 
pas? 
Peignez l'Avare en (à folle difette, 
De Béîfebut infâme Anachorette , 
Qui fait vœu fur fon or de renoncer à tout : 
Qui fe traite lui-même à fa table maudite » 

Comme un effronté Parafîte 
Qu'il voudroit éloigner par un mauvais ragoût. 
Quand le vice eft opiniâtre 
La Satyre doit l'être auflî. 
Allez le baffouër de théâtre en théâtre » 
Tant qu'à le corriger vous ayez rcuffi. 

Tome IX. E 
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Riais M l'attaquez pas avec des bras d'Hercule; (*J 
Vos efforts (croient fuperflus. 
Servez- vous des traits de Momus£ (é) 
fi eft défait s'il voit (on ridicule. 
Eh ! ne le voit-il pas i Ne Ta-t-on pas bien peintf 
L'Avare ignore-t-il , fi quelque fens l'éclairé , 
Qu'en fe privant dé tout de peur d? la mifere , 
Il fe fait tont le nul qu'il craint ? 
On s'en mocque ; il eft infenfible £ 
Ce qui le fâche d'un brocard ,, 
Ceft qu'il n'en peut groffir fa chevance d'un liât* 

Oh ! je me rends; la cure eft impoffible^ 
Le Vite fan* pudeur eft trop incorrigible. 

Auprès d'un immenfe tréfoc 
Certain avare expira de mifere ; 
Et dans (à demeure demiere , 
N'emporta qu'un denier (O qu'on lui plaignit 
encor. 
Car telle eft la gent héritière ; 
Vous lui laiffez des monceaux d'or £ 
Elle plaint au défunt le bûcher ou la bière. 
Notr* Omfcxe arrive au Stix (i) dans le temps que 
Caron (e) 
la) *ïfs de ïupîtcr qui &Aojpptp bien dcf montres * doqt 
fcs travaux font célèbres. 
{b) Dieu de la raillerie, 

(c) Les Anciens mettoient an denier dans la boncht des If QJ$F 
pour payer leur paflage aux Enfers» 

(d) Fleuve des Enfers. 

(/) tfaïufluaicr de* Bniêrs. 
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Hecevoir fon droit de paflage^ 
Et repouflbit de l'aviron 
-Quiconque n'avoit pas pour payer (on voy âge • 
.Mais l'Ayare amoureux de fon pauvre denier 
Ne peut s'en défaifîr. Il fraude le péage ; 

A la barbe du Nautonnier , 
Dans le milieu du Stix il Te jette à la nage f 
Fend le fleuve. On a beau crier ; 
L'Ombre > à force de bras , atteint l'autre rivage; 
Cerbère (/) à fon afpeft, aboya triplement. 

Bien-tôt à f aflreux heurlement 
Des noires Soeurs (g) vient la cruelle bande » 
•Qui fe&iGt dans le moment 
De cette Ombre de contrebande; 
On la mené à Minos ; ( h ) Je cas étoit nouveau { 
On veut par un exemple ailurer le bureau* 
Vous euf&ez va Minos rouler dans (à cervell* 
Le crime & la punition. •» 
L'Ombre avare mérite- t-elle 
le tourment de Tantale , (i) ou celuid'Ixioaï (Jb) 

L'envoira-t-il rçlayer Promethée, (Z) 
Ou bien aider Sifiphe (m) à rouler fon fardeau ?, 

( /) Chien à trois têtes qm çàrdott les Enfers* 

(g) Les trois Furies. 

(h) Fils de Jupiter qui après fa mort fut le Juge des Ombre* 

(s) Il étoit au milieu d'un fleuve, Se dévoré d'une foif ardenJ 
« i fans pouvoir toucher aux eaux qui l'environnoient. 

( kj 11 étoir^condamné à être éternellement tourné £m unf 
f ouë environné de Serpens; 

( / ) Il étoit déchiré par tin Vautour. 

(/») Il rouloit un rocher au haut d'une montagne qu'il n'y 
fouYoic arrêter j il fa&oit toujours recommencer fon travail. 
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Vaut-il mieux l'obliger à remplir ce tonneau , 
Où des Brus (n) d'Egyptus la troupe détefté* 

Perd toujours fa peine & fon eau ? 
Non, dit Minos. Il faut le punir davantage. 

Les tourmens d'ici ne font rien. 
Qu'il s'en retourne au monde : ouvrons-lui le pat 
fcge. 
Je le condamne à voir Fufeg* 
Que l'on va faire de fon bien, 

(») Les Danaïdes qui pour avoir tué leurs maris la prcmfcit 
«uît de leurs noces ctoicnt condamnées à remplir un tonata* 
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LES DEUX ORACLES. 
FABLE PREMIERE. 

A S. A. S. 
MONSEIGNEUR LE DUC 

iRINCE, que je ne tiens pas 
compte 
De furnommer vaillant , car 
vaillant & Condé 
C'eit même chofe & j'aurois honte 
D'un Pléonalme a • décidé : 
Ceft la noble Candeur , la Droiture héroïque 

Qu'aujourd'hui je célèbre en Toi : 
Que la France aime à voir Condé le yéridiquc 
Chargé de lui former un Roi ! 

(*) Répétition vkicufc du mène fcns. 

Diij 
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LOUIS fçaura de toi que fon Palais doit être 

Le Temple de la Vérité ; 
it qpe fi le Menfonge a le ff ont d'j paroître* 
L'Infolent doit être traité 
En criminel de Leze-Majefté. 
De ta bouche fîncére il va fou vent entendre 
Qu'il n'eft Roi que pour notre bien ; 
Et le Ciel dans ton cœur a pris foin de répands* 

Tout ce qui doit régler le n'en. 
Veille donc fur cette ameà tes foins confiée ; 
Que Ces vertus croiflent avec Ces jours ^ 
Et qu'à jamais répudiée , 
La flatterie en d'autres Court 
.Aille chercher azile :elle en aura toujours 
Les Rois la fouffirent trop ; c'eft-11 leur grand* 

faute; 
Elle corrompt enfin les Princes les meilleurs j, 
Mais du moins > là reléguant ailleurs * 
Que le Roi ne foit pas fon hête« 

• • ■ 

AU Temple de Delphes un jour 

Un Roi Grec fuivi de (à Cour , 

S'en alla confulter l'Oracle. 
11 rottloit des amis dont il ne pût douter ; 

Mais (à grandeur eft un obftacle 
A ce jugement sûr qu'il en vouloit porter r 
Car comment diftinguer l'ami de fà perfonne 

D'avec l'ami de fa Couronne % 

Le zélé d'avec l'intérêt, 
L'attachemejnt séel de ce yù le garofc & 



itvtÊ it i*j 

C'étoit Tembarras rfu Monarque 
Et entre feul au Temple, interroge AppoÙofty 

Et lui demande à quelle marque 
ti connokra l'ami digne d'un fi beau norrf- 
Tu veux , lui dit Phœbus , un ami rentable t 
Celui qui t'ofèra dire la vérité * 

La vérité defàgréable , 
Sera ton homme : adieu ; voilà ta ffifretéV 

Le Prince fort fans rien faire connoître* 
-Toute fa Cour enfùite eut Ton oracle à part 5 

Us demandoient tous par quel art 
Us pourraient faire un ami de leur Maître; 
En le flatant toujours , leur dit l'Oracle à tous : 
Fauffe louange plaît , & l'orgueil la féconde : 
N'allez pas dire vrai ; ce feroit fait de vous. 
Ct Dietr conitoiiFort bien fon moncTe. 

Comment ce double Oracle ira-f-il iûfinf 
Chacun étant ainfi muni de fa recette * 

Ils s'aflèmblent tous au feflin •> 
Où les a conviez le Prince qui projette 

D'éprouver mr eux fon deftirr. 
Mes amis, leur dit-il , au moment que la ]oye 
Cômmençoit à régner entre nos commenfaux , 

Que la liberté fe déployé r 
De l'amitié ; rien plus ; nous femmes fous égaux* 
Pour commencer , dites-moi moi défauts* 

Si vous en avez > c'eft de croire 

Que l'on puifle vous en trouver ; 

Eiv 
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Dit la troupe en chorus. Et U-defliis de boire» 
Un feul ne difoit mot. Qu'avez-vous à rêver , 
Lui dit le Roi ! Je rêve à votre gloire ; 
Chacun vous date ici ; je ne puis l'approuver ; 
Vous avez cent vertus dont s'ornera l'Hiftoire ? 
Je l'avoue avec joye , & f en fens tout le prix : 
Hais je crains qu'un défaut nuifeà votre mémoire; 

Que vos lauriers n'en (oient flétris» 
Vous aimez trop le vin ; & quelquefois Pyvreflè 

De votre front fait fuir la Majeflé. 
Infolent ! dit le Roi ; tien , de ta hardiefli 

Voilà le prix ; le coup étoit porté. 
Enfin mon amitié m'a valu votre haine » 
^Dit le mourant ; l'Oracle confulrf 
M'a prédit une mort certaine » 
Si j'ofbis a mon Roi dire la vérité. 

Par l'excès du zèle emporté , 
Je n'ai pu vous la taire , & j'en reçois la peine* 
Qu'entens-je ? dit le Roi ; pardon , Dieux irrités J 
Rendez-moi mon ami ; je reconnois (on zèle. 
M'allez-vous donc livrera là troupe cruell* 
Des flateurs qui me font reflés î 
Jufques au bout l'ami fidèle 
Lui dit : Je meurs content fi vous en profitez. 
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LA PIE. 
FABLE IL 
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' M Traitant avoit un Commis ; 
Le Commis un Valet ; le Valet une Pie. 
Quoique de la rapine ils fuflent tous amis , 
Des quatre , l'Animal étoit la moins harpie. 
Le Financier en chef voloit le Souverain ; 
Le Commis en fécond voloit l'homme d'affaire ; 
Le, Valet grapilloit ; il eut voulu mieux faire ; 
Et des gains du Valet Margot faifoit fa main* 
G'eft ainfî que toute la vie » 
N'eu qu'un Cercle de volerie; 
Le valet donc à fon petit magot 

Trouvoit toujours quelque mécompte. 
Qu'eft-ce dit-il. Quel eft le coquin qui m'affronte' 
Dans mon taudis il n'entre que Margot. 
A tout hazard il vous l'épie , 
Et la prend bien* tôt fur le fait. 
Il voit notre galante Pie 
Du coin de l'œil faisant le guet , 
Prendre à fon bec fi pièce de monnoye, 
Et puis dans le grenier courant cacher fo proye* 
C'étoit-là que Margot avoit fon coffre fort ; 
Amaffant ans jouir > bien d'autres ont ce tort. 






ï©* (Èorns w W. m s* Hot-rr, 
.Oh , ça , dit le Valet » en Surprenant là belle t 
Je te tiens donc , & mon argent auflk 

Voyez la gentille femelle : 
J'en fuis d'avis ; on volera pour elle ;; 
Elle en auroit le gain ; j'en aurois le fouci. 
11 pronnnce à ces motsJa Sentence mortelle*; 
Hargot à fa façon fe jette à fes genoux ; 
Grâce , lui cria-t-elle ; un peu plus d'indulgence ï 
Au fonds je n'ai rien fait que vous ne fafliez tous». 

Ou par juftice, ou par clémence , 
IXonnez-flioi le pardon qu'il vous faudroit pouf* 
vous. 
Ce caquet étoit raisonnable s 
Mais le Valet inexorable 
lui coupe la parole & lui tord le gofîer. 
le Bl^ioiUe^eiirordre,, eu\ E uni le pjreaaerï- 
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Ï/ËNFANT ET LES NOISETTES, 
F A B L E III.' 

\JUe j'aime une image naïve 
Qui'foit en apparence une leçon d'enfant y 

Et qui pour le Sage inftruétive 

Renfermé un précepte important T 
tes grandes vérités charment fous cette écorcfe*;- 
.©n ne les attend point, 5c d'aborïTotf les voit ï 

Cette' furprifc y donne de la force: 
Un exemple , dît-on ; eh bien, exemple ; fcît^ 
Phiiofbphiquemerit , fï je vais dire à l'Homme * 

Contente toi de médiocrité ' r 
fl ne t'en coûtera le repos ni le fomme # 

Tu l'auras uns difficulté. 
Mais par mille projets je te vois agité % 

Tes défi» n'ont point de limites $ 
Toutes fortunes font à ton gré trop petite* 
%i veux tout; tout échapë à ton avidités 

Belles leçons ! mais l'homme y bâiller 

Que faire pour le réveiller ? 

Or voici comme j'y travaille ;; 
3* bi-come une Fable ; il cefle de bâilfi« 
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Un Jeune Enfant , Je le tiens d'Epiâete, (*) 
Moitié gourmande moitié Cou . r 

Mit un jour (à main dans un pot 

Ou logeoit mainte figue avec mainte noifttte. 

)i en emplit ûl main tant qu'elle en peut tenir; 

Puis veut la retirer; mais l'ouverture étroite 
Ne la laide point revenir. 

Il n'y fçait que pleurer; en plainte il Ce confomme; 

Il vouloit tout avoir & ne le pouvoit pas. 

Quelqu'un lui dit ,( & je le dis à l'homme, ) 

N'en prends que la moitié , mon enfant ; tu l'auras. 

(*) Philofophe Stoïcen qui a vécu feus Ncron, & qui a UùÛf 
de grandes Levons de Morale, 
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LE LINX ET LA TAUPE. 

FABLE IV. 

J Adis dans le fîécle des Fables , î 
Et du tems qu'il étoit des Sirenes,(«) des Sphinx,(£) 
Centaures (c) & choies femblables, 
Vivoit auffi Meffire Linx, (d) 
L'Argus (f) des animaux , dont la perçante vue 

Ne trouva jamais rien d'obfcur : 
Tandis que l'œil du jour perce à peine la nuë , 

Le fîen perce au travers d'un mur. 
Un de ces animaux , tapi fous un branchage » 
( Car ils et oient chaflèurs de leur métier ) 
Se tenoit à l'affût , attendoit le gibier, 

Préparant Tes dents à l'ouvrage. 
Notre Argus apperçoit une Taupe en Ton trou» 
Ah ! lui dit-il ; que je te plains ma mie ! . 
Pauvre animal que fais-tu de la vie ? 
Tu n'as point d'yeux ; Jupiter étoit fou 

'(*) Nymphes <*e la Mer , moitié femmes & moitié Poiflôns> 
renommées pour leur chant. 

(6) Monflrequi étoit Aigle, Femme &Lion, & célèbre par 
les Enigmes qu il propofoit. 

(c) Moitié hommes & moitié chevaux. 

id) Animal dont on dit que la vue cft aflèx perçante pOK 
Voir au travers d'un mur. 

(e) Argus commis par Junon pour épier ks ajnOQB de JaptBrg 
fc qu'on fuppoToit avoir cent yeux. 



Quand il te fit de cette forte. 
Pourquoi t'o ter le jour qui doit tout éclairer t 

Tu fais fort bien de t'en terrer ; 

Je te tiens plus d'à moitié morte* 
Et ce feroit faveur que de te dévorer. 

Pardonnez-moi , lui dit la Dame ; 
Je fend fort bien que je vis tout-à-fait» 

Je n'ai point-d'yeux^ eft-ce un fujet 
D'acculer Jupiter ? Croyez -m'en* fut mon ame ,* 

Il a bien fait ce qu'il a fait;- 

A-t-itbefoin qu'on leconfeille ?' 
Il m'a donné de (à grâce une oreille* 
Qui vaut des- yeux > de qui me fert autant»- w 

Tenez , par exemple , elle entend 
Derrière vous un bruit qui vous menace ; 

Je crains pourvous quelque difgraœ^ 

Fuyez. Dame Taupe entendoit 

La corde d'un arc qu'on bandoit. 

La âéche part > & l'atteinte mortelle" 
Envoya notre Argus dans-la nuit éternelle. 



JAéprifeurs indiscrets , vous n'y connohTez rie» ;.; 
Les Dons (ont partagés , & chacun* le Beat 



X^X : 



E r ▼* r r £/ 

LES DEUX SONGE&. 

F A B LE F. 



Hf 



v, 



Ariete^ , je t'ai voué mon cœur»- 
Qui te perd un moment de vue, 
Tombe auffi- tôt dans la langueur* 
Rien ne charme à la continué; 
Seule , tu plais toujours. JPai pitié du Leôeur* 
Quand tu n'as pas verfé tes grâces fur- l'Auteur*- 
ï licG.de à gies récits ; préfide à mes images^ 
Peins toi-même mes paylâges ; 
Changeons d'objets;changeons de lieux ;; 
Promené- moi dans mes ouvrages , 
De la Terre auxEnferts , & des Enfers auxX^ieux»- 
A peine la Nature eft-elle aflfez, féconde \ 

Tout eft dit , tout de vient commun» 
Les Con^uerans voudraient- un nouveau' 
Monde ; 
C'éfl aux Rimeur s qu'il en faut un* 
Xoûjourrdés animaux* desboi* & des campagnes^- 

Sans celle le même horizon ! 
Gomment y réfîfter l Ton Ce croit en prifon.. 
De la variété les grâces font compagnes, 
Jîen veux dans mon ouvragcégayerla raifort 

Là j'amènerai Air la Scène 
. , Cadet Ciron qui Ce croit important** 
T-out auprès Jupiter de (on Tnône éclatant 
GiatiEexaJarace humaine^ 
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De- là « je vais auxfombres bords 
Faire juger Minos , faire parler les morts. 
Aujourd'hui dans le Nord & demain dans l'Afri- 
que, 
Quelquefois Iroquois , & d'autres fois Perfàn, 
Gay , férieux , galant ou politique , 
Je ferai tout , mais toujours véridique* 
Ça , ma Mule > prend le turban » 
It tire ici le vrai des fonges d'un Sultan* (a) 

« 

X-/£ux Songes , grands menteurs > l'un noir , mé- 
lancolique ; 

L'autre blanc & vermeil comme albâtre & corail, 
Sortoient un matin du Sérail. ( $;) 

D'un Efclave le blanc s'étoit fait domeftique, 

Et le Noir a voit pris le grand Seigneur à bail % 
Même à bail emphitéotique. 

Ils retournoient enfemble au ténébreux manoir* 
Ça , dit le Songe blanc au noir ; 
As-tu bien tourmenté ton homme ? 

Je t'en réponds , dit l'autre ; & vingt fois en fur&u! 
Je l'ai retiré de fon fomme ; 

Je l'ai de mal en pis promené comme il faut* 
Par l'infidèle JanifTaire , (c) 

D'abord de la prifon j'ai fait tirer fon Frère ; 

(*) L'Empereur des Turcs. 
( bj Palais du grand Turc. 

(cj Soldat de la garde du Sultan , ils font Cfl grttd HOtttaÇ* 
* redoutables quand ilsfc révoltcau 
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©n Tarrachoît du tràne , & prêt d'être étrangle 
Il s'éveille en criant , tout en eau , tout troublé : 
Je Pattendois à la reprifè 
Il fe rendort , & fur le champ 
Je me transforme en nouveau Tarnerlaff (<tf 
Fattaque ft Hautefle & la ville eft furprife; 
A mon pouvoir tout fe foumet. 
De Ces Enfans je fais ample carnage % 
Et lui-même je vous l'encage , 
Ainfi qu'un autre Bajazet. 
Nouveau furfaut ; & dès qu'il fe remet 
Sur l'oreiller , nouvelle image 
Plus trifte encor : enfin , je m'en donne à fouhait. 
Voilà toutes les nuits le foin qui me regarde. 
C'eft ma tâche en un mot. Je corromps fet 

Vifirs ; fe) 
£e Mufti ( f) le proferit ; je révolte fa Garde } ' 
Une Sultane le poignarde ; 
Ce font là mes menus plaifîrs. 
Je lui rends la nuit fi funefie 
Qu'il en a pour le jour du trouble encor de reftflp 
Oh ! pour moi , dit le Songe blanc .» 
Je fers mieux mon homme , & ma tâche 
Eft de le rendre heureux , de rafraîchir fon fang. 
A peine le fommeil fur fon grabat l'attache » 

( d ) Empereur des Tartares qui vainquît le Sultan Bijaiet ^ 
& le rît enfermer dans une cage de fer, ou il s'ccrala la tête con- 
tre les barreaux. 

(0 Les premiers Mimftresdu Sultan. 

\fj Chef de la Loi Mahomcune. 
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Que d'abord je le fais Sultan. ' 
È prend (à place au trône , affemble le Divan , (g} 

Fait des Loix ; déclare la guerre, 
ï)e fiiccès en fûccès foûmet toute la Terre , 
N'en fait pour lm qu'un Peuple & tout MahometaiT* 
Puis pour Ce délaflèr, de Sultane en Sultane 
Va promener Ces vœux , examine > & le foir , 
Tous attraits bien pefés , il jette le (h) mouchoir. 
Je n'offie à Ces regards que Tableaux de l'Alba*. 
rie. (i) 
Chaque nuit ma faVeurie met 
Au Paradit (k) de Mahomet. 

problème embarraflànt , qùeftion épineufe ! 

Lequel choifir des deux états ? 
JJne vie eft fouvent heureufe ou malheureufe 

Parles' endroits qu'oirn'en voit pas»' 

Ambitieux toujours en quête 
Be puifiance & d'honneurs , gare le Songe noîrv 
Nous n'envions les Grands que faute de fçaveir' 

Ce qui leur pale parla tête. 

fy) Confejl d'Etat do Sultan. 

(h) Manière donc le graud Seigneur choi/ît entre' Ces Sultane* 
miles qu'il veut honorer de fon lit. 

(i) Fameux Peintre né a Bologne dttUngué par Ces compofî-- 
lions gratieufes* 

( kj Mahomet ne promet dans l'autre vie que des plaûiEsfo»?' 
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Î.ES SINGES MATELOTS;, 
FABLE Vf. 



u ( 



' N" navire charge 1 d'une peuplade Singe r 
Colonie amaffee aux forets de Narfinge , (a)/ 

Venoit d'arriver dans un Port. 
Le débit étoit fur de cette marchandife ; 
Le Roi du Pays Paimoit fort.- 
Que ce fut bon goût ou fotife , 
Avec lui tout /on Peuple avoit raifon ou tort; 
Le monde Ce conforme à l'exemple du Maître r 
Et fur tout de la Cour c'eft-làle rudiment, 
2»e Prince eft enrumé ; le Courtifan veut l'être;; 

La mode en court dans le moment* - 
2Ï9$ Marchands de Magots , pour annoncer leur 
foire , 
Dans la Ville étoient descendus ^ 
L'équipage étoit allé boire ; 
Les Singes reftoient & rien plus, 
leur Doyen Ce leva , capable perfonnage r 
Camarades , dit-il, je médite un bon tour* 

Dérobons-nous à l'efclavage, 
L'occafîon nous rit , hâtons nôtre retour» 



(a) Royaume de l'Inde. Le vrai mot cil Nwfingpejnuîs OUtfc 
^e*4u^atdk*krfbgç^ 
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Vous avez vu quelle manœuvre 

Gouverne les vents & les flots; 
Pour notre.apprenti(Iâge efTayons ce chef-d'oeuvre; 
Je ferai le Pilote , & vous les Matelots. 
Vivent les bons confetls , s'écria raflemblée. 

Partons ; liberté , liberté f 
On démare aum-tot ; la voile eft étalée : 
Et voilà par les vents le navire emporté. 
Tout alluit bien d'abord ; plus d'un Zéphir le"! 
poufle ; 

Vous eûffiez vu maint petit Moufle 
Courant de vergue en vergue , & grimpant fur lea 

mats ; 
Tandis qu'au gouvernail le vieux Singe Ce place * 
D'un l'ilote inquiet afreétant la grimace : 
On l'eût pris pour Tiphis (L) à fon grave embarras. 
Meflieurs , leur difoit-il , l'orage nous menace ; 

Je vois un nuage là-bas ; 
Déjà des mers Ce ride & Ce noircit la face ; 
Nous aurons du gros tems;mais ne le craignez pal* 

Il difoit vrai quant à l'Orage ; 

Quant à fon Art , c'étoit un autre cas. 
Les vents dans le moment déployèrent leur rage i 
De foudres redoublés un horrible fracas 

Allarme le pauvre équipage » 
Qui Ce voit à toute heure à deux doigts du trépas.' 

(b) Pilote du Navire Argo, qui conduite les Argonaute* 
fens la Colchide pour la Conquête de UToUbnd*o 4 
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lis font à tout hazard ce qu'ils avoient vu faire; 

Mais ils le font en imprudens. 
Il faut caler la voile ; ils font tout le contraire. 
Voulant fuir les rochers , ils vont donner dedans. 
Comme ils ont vu dans pareille avanture , 
Des Matelots jurans \ d'autres faifânt des voeux ; 
Les Singes font de même eatr'eux ; 
Celui là prie , & l'autre jure. 
Priant , jurant , chacun travaille à qui mieux 

mieux, 
* Ou bien à qui plus mal ; c'eft pure étourderie. 
Eh ! que leur fert leur aveugle înduftrie ? 
Le vaiffeau heurte un roc & Ce brife à leurs yeux ; 
Et la Mer abima toute la Singerie* 

Imitateurs , je prends mes Singes à témoin ; 
Vous échouerez ; votre Arjne vous mené pas loi». 
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I 
£A ROSE ET LE fAPILLGK. 
FABLE VIL 

mlu*BST devenu<et âge où la Nature 

Rioit fans ceffe au genre humain ; 

Cet âge d'or , dont la peinture 
Nous flate encor ? fonge doux quoique vaku 

Mais ce n'eft pas que j'en rappelle 
Les jours fereins & les tranquilles nuits. 

Que la Nature fut plus belle , 
Qit Flore eût plus de fleurs , Pomone plus de 
fruits., 
Ce n'eft pas-là ce qui fait mes ennuis. 

J'en regrette d'autres délices; 
jLa foi naïve & la {impie candeur f 

Les vertus hotefks du cœur , 

L'ignorance même des vices, 
Oiii , ce fut-ià fon plus rare tréfor , 
les difcours n'étoient point des embûches d*eff- 
fées ; 

Les paroles & les pen&e* 

N'étoient point en divorce encor* 
Quoi ! Ces gens étoîent-ils des homme» j 

Demanderoit-on volontiers ! 

7w ça les trouve fingulic» 



St tout autres que nous ne femme** 
. f)in , c'en étoit. Ces bonnes gens 

furent vos pères Se vos merçs. 

Qui croiroit , Aîeflieurs leurs enfans^ 

Que vous vinfliez d'Ayeux finecres f 
'De menfonge aujourd'hui vous donnez des tfir 
Çons; 

Tout fe viole A Jtout fe falfifie 
PromeflTes & fermens pafTent pour des chanfons ; 

Sot qui les tient .: fou qui s*y fie. 

A nous voir en fi mauvais train, 
Ce n'eftj>lus l'âge d'or qu*àpréfent je regret^ 

C'en feroit trop. Je ne fouhaite 

Que de revoir Tige d'airain, (a) 
^nvkon ce temps-U Heptifloit ma Coquette,. 

* 

%L itoit uneftofeen un jardin fleuri , 

fie piquant de régner entre les fleurs nouvelle 

Papillon aux brillantes ailes ^ 

Digne d'être Cçn favori , 
Au lever du Soleil lui compte fon martyse c 

Rofe rougit & puis (bupire. 
Ils n'ont pas comme nous le ternes des lorigs dé- 
lais ; 

Marché fut fait de part & d'autre, 
Je fiiis à vous , dit-il : moi : je fuis toute votre % 

(*) Les Poètes ont compte* quatre Ages du MoadejlUge tf«r f 
W fp dtergent , J'âgc d'airain , Vlgz 4c fc?» 



120 (Emrus de M. oc la Motte # 
Us Ce jurent tous deux d'être unis à jamais. 
Le Papillon content la quitte pour affaire: 

Ne revient que fur le midi. 
Quoi ! ce feu (bit difant fi vif & fi fincére » 

Lui dit la Rofe » eft déjà refroidi ? 
Un fiécle s'eft paflè , ( c'étoit trois ou quatre beuf 
res) 
Sans aucun foin que vous m'ayez rendu* 
Je vous ai vu dans ces demeures , 
Porter de fleurs en fleurs un amour qui m'eft 

dû. 
Ingrat , je vous ai vu baifer la Violette , 
Entre les fleurs /impie grifette 9 
Qu'à peine on regarde en ces lieux; 
Toute noire qu'elle eft , elle a charmé vos yeux»' 
Vous avez careifé la Tulipe infîpide , 

La Jonquille aux pâles couleurs» 
La Tubéreufe aux malignes odeurs* 
Eft-ceaflez me trahir? Es-tu content , perfide f 
Le petit-maître Papillon 
Répliqua fur le même ton. 
Il vous fied bien , coquette que vous tt&i 
De condamner mes petits tours ; 
Je ne fais que ce que vous faîtes » 
Car j'obfervois aufli vos volages amours. 

Avec quel goût je vous voyois fourire 
Aufouffle careffant de l'amoureux zéphire! 
Je vouspafferois celui-là : 
Mais non contente de c«la, 

Je 
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Je vous voyois recevoir à merveille 
Les foins emprefles de l'Abeille ; 
It puis après l'Abeille arrive lePrelon ; 
Vous voulez plaire à tous jufques-au Moucheron. 

Vous ne refiifez nul hommage ; 
fis font tous bien venus , & chacun à foii tour» 

Cèft providence de l'amour 
Que Coquette trouve m* Volage; 




Terne IX. 
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L'ORME ET LE NOYER. 
FABLE. V I IL 

OiU R * e P e nchant d'une montagne^ 
Haut & puiffant Seigneur de la campcgne , 

L'Orme babitoit près du Noyer. 
Bons Yoifins , ils jâfoient pour fe défennuyefr 

L'Orme difoit à Ton compère ; 
En vérité j'ai lieu de me plaindre du fort. 

Je fuis haut «verdoyant & fort ; 
Stérile avec cela ; point de fruit ; j'ai beau faire ; 
Je n'en Jçaurois porte*}.!* Nature eut grand tort, 
Je fais ombre » fcc'eft ta*. Cetomea*>rtifie, # 

Voifin' Noyer lecon&loit: 
Il te fiche de voir comme je fhiâifie; 

J*aï de trop ce qu'il te/alloit. 
Mais que veux-tu ? le. Ciel répand (es grâces 
Comme il lui plaît; non pas comme nous l'enten- 
dons. 
Plus élevé que moi » de vingt pieds tu me pâlies* 

Il m'a fait à moi d'autres dons. 

J'ai le meilleur lot , à tout prendre» 
Le fruit nous lied fort bien ; arbre qui n'enp eitf 
rendre, 
N'eft à mon fen$ 9 un arbre qu'à demi $ 

Maïs confole toi > mon ami r 



11 ne feu viendra pas à force de murmure? 
Il faut vouloir , ce que veut la Nature. 
Xe Noyer'baMHârd'contTnuolt toujours l 
Quand un eflâin d'Enfans interrompt fon ^îftmijUr 

A coups de bâtons & de pierre 
Xe Bataillon lui livre une cruelle guerre. 

Le pauvre arbre n'a point de noix 
Qui ne lui coûte au moins une hlefTurcs 
Il reçoit cent coups à la fois ; 
Adieu fes fruits & fa verdure* 
Lamoiflbn faite , on veut encore glaner? 
jftuis relpeâ du Noyer , fer lui la troupe monte ; 
On le rompt , onl'ébranche; il crie , oh a'en jiei* 
compte* 
Tant qu'il n'ait plus rien à donner, 
JEnfin , chargés de nohc,c'eft fous l'Orme tranquille 
Que les enfàns vont les manger s 
Et POrme dit en les voyant gruger; 
Céft fouarex* un malheur que d'are trop uuku 




fi 
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LE CAMELEON. 

FABLE IX. 



D- 



"Eux de cjm gens coureurs du Mondes 
Qui n'ôm point aflèz d'y eux & qui vgudroiçnt toçt 

voir ; 
Qui pour dire , f ai vu , je le dois bien fçavoir » 
Feroient vingt fois toute la terre ronde : 
Deux Voyageurs, n'importe de leur noni»' 
Chemin faifant. dans les champs d'Arabie 
RàifonnOient du Caméléon, (a) 
L'animal fingulier ! difoit l'un ; de ma vie 
Je n'ai yû fon pareil ; fa tête de poiflbn , 
Çon petit corps lézard , avec 6 longue queue, 

Ses quatre pattes à trois doigts , 
Son pas tardif , à foire une toifë par mois » 

Far-deflhs tout , là couleur bleue.,* 
Alte-là , dit l'autre ; il eft verd ; 
Pe mes deux yeux je l'ai vu tout à l'ailè 
Il étoit au Soleil , & le gofier ouvert , 
Il prenoit fon fépas d'air puf, % . Ne vous déplaife., 
Réprit l'autre , il eft bleu ; je l'ai vu mieux que 

TOUS» 

Quoique ce fut à l'ombre : il eft verd ; bleu , vo* 
dis-je : 

(m) CcfQToa dit ici dn Caméléon eft rapporté pat k$ V«ja* 



i 
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Ôémenti ; puis injure ; alloient venir les coups , 
Eoriqu'ii arrive ûn'oers. Eh ? Meflieuft-quel ver- 
tige! 
Hbll donc Vcàtoez-Vbus'un pèù# 
Volontiers » dit l'un d'eux ; mais jugez la querelle 
Sur le Caméléon ; (à couleur; quelle eft-elle ? 
Monfîeur veut qu'il foit verdjmoi je dis qu'il eft 
, blette* 
Soyez d'accord , iln'eft ni l'un ni l'autre'. 
Dit le grave arbitre ; il eft noir. 
A la chandelle , hier au foir , 
Je l'examinai bien ;je l'ai pris, il eft notre, 

Et je le tiens encor dans mon mouchoir. 
Non, difent nos mutins, non je puis vota ré- 
pondre 
Qu'il eft verd ; qu'il efrtïeù yfj donnerais nïori' 

fang. 
Noir , infifte le juge ; alors pour les confondre >> 
Il ouvre le mouchoir , & l'animal fort blanc. 
Voilà trois étonnés , lès plaideurs & l'arbitre ;> 

Ne l'étoierit-ils pas à bon titre ? 
Allez enfans , allez , dit le Caméléon ;* 

Vous avez tous tort & ràifon; ' 
Croyez qu'il eft des yeux auffi bons que lés vStrés $ 
Dites vos jugemens ; mais ne foyez pas fous 
Jufqu'à vouloir y foûmettre les autres* 
Tout eft Caméléon pour vous, 

m 
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AFOilOÉÎ, MERCURE, 
ET LE BERGER. 

FABLE X. 

L'Homme eft ingrat ; c'eft fon gn** 
vice. 

Comme une grâce il follicite un bien;. 
IWÎ1 reçu ? Ce n'eft plus que juftice* 
On a bien fait ; il n'en doit rien. 
Place-t-on un nouveau Miniftre ? 
H fiut pour Ces flatteurs agrandir fon Palais. 
De» gtaces r des tréfors n'a-t-il plus le regiflrt $ 
Une folitude finiftre ' 
Fait deftrter jufques à Tes Valets 
La foule Ce preffe où l'on donne; 
Ma» ou l'on a donné , Von ne voit plus perfcnn* 

Je plaindrois un vendeur d'encens 
Qui n'en dèbiteroit qu'aux cœurs reconnoiflans. 
On atort ? Les plaifirs que l'on daigne nous feirr 
Doivent être payés du cœur ; 
Et c'eft voler (on bienfaiteur 
Que lui retenir ce fàlaire. 
Jttafr mws, fans intérêt obligeons les humains*, 
^uei'hoûjfteux de ftryir Cou le prix du Cexyiw.. 



m, 
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lia'Vtttu fiir'ce point fait un tour -d'avarice ; 
Ette ft paye pftf fts mains. 



jLXteuatAliT Apollon «rie malin Mercurt 
Un jour firent une gageure* 
On m'adore pour ma tonte , 
Difoit l'un : moi pour ma malice ; 
ftîfoït l'autre ; & je luis le plus accrédité, 
fa Faifons un peu l'efiki de notre autorité t 

Qui de nous obtiendra le premier facrifîcey 
^ Aura le pas fur l'autre* On conclut le traité. 

£ Apollon voit alors un Berger dans la plaine > 

t Qui du ion dé (à fléte éveâllôit les Echos. 

t \ Il lui fait fous fts pas rencontrer une aubaine ; 

C'eftune pierre ou font écrits ces mots : 
j| Ici glt un tréfor qu'Apollon te décelé. 

Ift-il poffible 7 6 Cieûx ! s'écria le Berger. 
Il rénverfe la pierre & là trouve fidèle. 
Riche tréfor. L'envifager, 
I Le tirer , le compter ce ne fut qu'une affaire* 

Il fonge en le comptant à ce qu'il en peut faire. 
Il achètera tout ; Terres, Forêts , Châteaux ; 
Rien de trop cher avec fi grofle fomme. 
Adieu donc mes pauvres troupeaux ; 
Le bon Guillot n'eft plus vàtrehommCt 
"ï^ndis qu'ainfi le Paftré , yvre de Ton tréfor, 
LaifTe égarer lès yeux & fa penfie }• 
Le Dieu-malin enlevé l'or* 
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Il ne feut à ce Dieu qu'un infiant , moins encor $ 
Toute la fomme eft édipfée. 

L'oeil de Guillot revient* Plus d'argent. Jufttfa 
Dieux! 

Etokrce un fonge ? Non. Je veille ; j'ai des feu* J 

Voilà le trou ; voilà la pierre renverfôe. 

Il y voit en effet ces autres mots écrits ; 

Apollon te le d&nne , &■ Mercure Va pris. 

Ciel ! Mercure l'a pris! O diigrace mortelle ! 
Voilà bon Guillot à genoux. 

Prenez pitié de moi-; Mercure calmez-vous,- 

Ja vais vous immoler ma brebis la plus belle. 

Il le dit ; il le fait ; & les larmes aux yeux 9 

Allume le bûcher , y met la pauvre bête. 

Mercure en rit du haut des Gieux ;• 

Et fans fonger à ligner (à requête , 

S'écria, j'ai gagné. Qu'il nous connoifloit bien!* 

Intérêt obtient tout ; reconnQUTance rien* 
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LE FROMAGE. 
FABLE XL 



D. 



' Eux Chats avoient pris un fromage , 
Et tous deux à l'aubaine «voient un droit égal* 
. Dupute entré eux pour le partage* 
Qui le fera ? Nul n*eft aflez, loyal, 
beaucoup de gourmandife & peu de cônfcience ; 
Témoin leur propre fait 5 le fromage volé. 
Ils veulent donc qa'i l'audiance, 
Dame Juftice entr eux vuide le démêlé. 
Un Singe Maître Clerc du Bailli du village* 
Et que pour lui- même on prenoit > * 
<^ûand il mettoit par fois là robe &fon bonnfer , 
Parut à nos deux Chats tout un Aréopage. ( a ) 
Pardevant Dom Bertrand le Fromage eft porté; 
Bertrand s'affied , prend Ja balance , . 
Touffe , cràclié , impofe /îleiice , - 
Fait deux pans avec gravité; 
En charge les badins ; puis cherchai l'équilibre ,- 

. Péfons, dit-il , d'un eiprit libre , 
l5*une main circonfpede \ & vive l'équité , 
Ça ; celle-ci me paroît déjà trop pelante. 
Il en mange un morceau. L'autre péfe à fon tour ; 
Nouveau morceau mangé par raîfbn du plus lourd» 
Un des baffins n'a plus qu'une légère pente. 
(4) Sénat d'Athène;. 



Bon! non» voilà contens, donnez, difent les Cha» 
Si vous êtes contens ; Jufticene l'eu pas, 

leur dit Bertrand; race ignorante* 
Croyez- vous donc qu'on fe contente 4 
De paflêr comme tous lesckofesau grosHtâs? 
Et ce difànt , Monseigneur fe tourmente' 
A manger toujours l'excédent ; 
far équité toujours donne fon coup de dent ;* 
De fcrupule en fcrupule avançoit le Fromage. 
Nos Plaideurs enfin las des frais , 
Veulent le refie fans partage. 
Tour beau, leur dit Bertrandjfoyea hors de procès £ 
Mais le refle, Meffieor* * m'appartient comme 

epice. 
Jl ttonf antres auffi nous nous devons juflice. 
jAller en paix ; & rendez grâce aux Dieux*- 
Lç Sailli n'eût pas jugé mieux. 
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FABLE XII.. 
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r E m* récit* chàffons remphafe ; 

Laiflbns 1er ftfle ambitieux 

A ces Chantres hardis qu'enibrafe' 
Ifardèur de célébrer tes Héros & les Dieux. 
Moi > Chantre d* Animaux >& fimple Fabulifb , . 

Je dois conter naïvement , - 
Suivre toujours-la Nature à la, pifte. 
Nous te fçavons ; cVft notre rudiment ;; 

Mais prenotfs garde à la baffeflè* 

Trop voifine dû Familier. 

Souvent tm Auteur fansadreffer 

Veut-être fîmple ; il eft groffieri 
Point <fe to*r trivial , aucune image baffe ;> 

Apollon mit exprefleœènt 

Que Von foitïuftijûe avec gïaÉe,* 

Et populaire éiégàninienti 
jËêla n'eft pas aile. J'en conviens ; mais qu'y faire ? 
Dit le Leâeur, Ce n'eftpas mon affaire : 

Surmonter la- difficulté. - 

Quand -votre ouvrage Cpît me pîaîï) , 
Jtïie Calcule point ce qifil vous a coûté z 

Mais je vous loue ; & ce falaire 

Mérite bien d'etr» acheté; 



i;* (EuvtEt fcl M. SX la MoT«; 
Vous parlez de bons fens, cher Leâeur, & j'adopte 

Ce folide raisonnement. 
Veut-on plaire pu déplaire ! Il faut qu'un Auteur 

opte; 
Qu'il écrive fans peine, ou bien mal-aifëment. 

C'eft par le travail que l'on cache 
L'air même du travail qui déplairoit aux gens. 
Du creux de la cervelle un trait naïf s'arrache ; 
Il femble s'être offert » on l'a cherché long-tempe» 

Mais revenons au fiyle de la Fable. 
Il eft aifé > (ans fefte & fans ambition ? 

Si ce n'efi que l'occafîon 
Demande un ton plus haut , alors plus convenable.- 
Comme on fçait , toute règle a (on exception. 
La Fontaine eft naïf , Eh bien ce La Fontaine 
Nomme le Vent qui déracine un chêne i 

Le plus (a) terrible des enfans 
Que jufques-là le Nord etit porté dans fes flancs* 

Fort bien. Le fait en vaut la peine* 

Ici , je mis en cas pareil. 
Jéleve un peu ma voix; mais pourrok-on s'e* 
plaindre ? 

Devois- j e moins ? J'ay ois à peindrt 

Toute la gloire du Soleil. , 

40 Dan* la Fable du Rofeatf & du Çhént. 
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J* fou Char lumineux devancé par les heuret , 
Et des traits enflammés pérçans le fein des airs , 
Le Soleil du plus haut dès céleftes démeures . 
Donnoit le plus beau jour qu'eut jamais l'Univers? 
La Terre en devenoit plus belle & plus féconde ; 

Flore brilloit de toutes pans ; 

Et Cérès{6) à la trèfle blond* 
Déployoit fes tréforsdans les plaines épars ; 
Mille Soleils nouveaux étinceloient dans l'Onde* - 

Il femblok enfin que le Monde 
Vouloit par fa beauté mériter Tes regards. 

Ah ! c'eft trop > s'écria la Lune » 

Tant de fplendeur blefle mes yeux. 
Le Soleil prétend-il régner feul dans les Cieux ! 

D'une gloire qui m'importune 
11 faut anéantir l'éclat injurieux. 

Je- Veux par un coup de rnar-téte , 

Apprendre au Monde qui? je fuis : 
C'eft déjà moi qui fais les réelles nuits ; 

Faiibns»Jious tin droit de conquête 

De donnerons les beaux jours* 
Le Soleil cft de trop ; cfeflf abez de mon cours , 
Ce qu'elle projettoit , la folie l'exécute : 
Elle fe va placer entre nous & Phcebus ; 
Lui livre le combat. Mais quoi ! de cette lutte 
Quel fut le fruit ? en brilla-t-eile_plus ? 

Au contraire , cette ayamure , 

<*)DétÛedî5 Bleds. 
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<^ii fur tout l'Horifon jetta l'obfcurité » 

Nous apprit ^ue de & nature 
damé Lune n'étok qu'une Planette obfcurê ï 
Et de fort Frère ftul cm£rûntoit fa clarté. 

Hôntinè* > voilà rfôtfé imprudence- 
I^ous ptenorts bien fouvent, pour nous faire V»*- 

loir, 
fiés moyens infenfés qui ne font que? miêux-roit* 

Notre jaloufe^iniîfffi&ncè; 
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MER Cptit ET LES OMJ&KE& 

. FABLE X&P. 

Eue itur ( *) c&nd*ifoit / quatt e Ombrée 
aux Enfers. 

Comptons-les : une jeune Fille ,\ 

Item un Père dé Famille , 
£lus un Héros*, enflnunr grand Faifeur de Vert.* 
Allant dé compagnie > au gré du Caducée (*■) 

lis s'eritretenoiént en chemin; 
Hélas >dit l'Ombre Fille, en pleurant fon dèffiii V 
Que Ton me plaint là-haut ! Je lis dans la penfée-' 

De mon Anfartt ; il mourra de chagrin. 
ïl me Ta dit cent fois , du ton qui fe fait croire »* 
Que loin de moi , le jour ne lui feroh de rien. 
Quel amour f Chaque inftant en fertôit le lien; 
M- aimer , me plaire, et oient fon plaifîr & (à gloirft* 

SM1 ne meurt , je ttié promets bien 

De revivre dans fans mémoire, 
ïbut moi , dit l'Ombre Père, il me refte là-haut^ 

Dès Enfans bien nés*, une Femme 
Ils m'aimoieht tousdù meilleur de leur amer* 
Je fuis fur qu'à présent on pleure comme il faut; 

(*) C'ctoît un deftnlplbii de Merotfe de coàduirrc Us Qfû+: 
lires aux Enfers. 

(*) C'eft ainfi mie Ton appettott là verger que Mercure rtç* ; 
«ËAgplloft yt* échange de U Lyre dont il lui ït pjé&nt.' 
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ils me regretteront long-temps fut ma parole \ '• 

Les pauvres gens ! que le Ciel les confole. * 
VOtxtbtè Héros difoit : Ebqu'étçs-TOtts vraiment, > 
Près d'un mort comme moi par cent combats cé- 
lèbre ? 
Je m'aflure qu'en ce moment 
tes cris des Peuples font mon Oraifon Funèbre* * 
Mon nom ne mourra point ; du Gange (c) jufqul « 

rEbrei(d) 
fi'âge en igefl iraTemer rétonnêmèht; 

Croirài-je que quelque autre efpére 
Ôe vivre autant que moi ? Moi , dit le fierRimeur; * 
Qu'eft-ce qu'Achille (r) auprès<THome- - 

On mè lira par- tout ; on m'apprendra par cœur. • 
Dieu fçait comme à préfent le monde me regrette; • 
Vous vous trompez, Héros, Père, Amante, Poète, • 
Leur dit le Dieu. Toi la Belle aux doux yeux, 
Ton Amant confolé près d'une autre s'engage, 
Toi, Père, tés En fans chiffrant à qui mieux,- 

mieux , 
Calculent tous tes biens, travaillent au partage ^ 
Jfii Femme les chicane ; & de toi , pas un mot ; : 
Chacun né fonge qu'à fon lot* 

(r) Pleuve de PlndeV 

U) Rivierfc £Eipagae qui donna fon ootn a l'Iberfe. 

«rf Vt* <- 7^ nS * PdéCj * lc P lui vdillant d « Gîtes qui 
irenc le Siège de Troyc. vr 

{/) Poccc Grec qui a écrie la guerre de Troye. 
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Quant a toi , Général d'Armée , 

On a nommé ton fucceflèur. 
€*eft le Héros du jour ; déjà 1» Renommée 
£e met bien au-deiîus de fon prédëceflèur. 
Et tous > Moniteur P Auteur , qui ne pouviez €Offi« 
• prendre . 

Que de vous on put fé pafler \- 
Êa mort ,difcnt-ils tous à bien fait de vous prendre* 

Vous commenciez fort à baiiTer. 

Ces Ombi?s Ce trompoic» ; nous faifofls même 

faute. 
Aux morts comme aux abfens nul ne prend intérêt.- 
Nous laiflbns en mourant le monde comme il eu. 
Compter fur des regrets , c'eft compter éns (pi* 
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tE.G SEVI S SE 
Qui fi rompt lajambe. 

FABLE X I F. 

i\| O tf s autres Inventeurs de Fables 
Kous ayons droit pour orner nos tableaux ,- 
tx fur le vrai-femblable , & même fur le faux: 
Nous pouvons y s'il nous plaît donner pour vérita* 
blesi 
Les chimères des temps pàfféi. 
XSn fait eftfaux*; n'importé ; on Ta «ru ; c'eft aflê* 
(a) Phénix, Sirènes, Sphinx , font de notre Do* 
maine* 
Ce Naturalise menteur 
Sied bien dans une Fable ; & le vrai qu'il amen*' 
N'en perd rien aux yeux du Leâeur* 
Mais , quoi des -vérités modernes 1 
Ke pourrons-nous ufer auffi-dans nos befoins f 

Qui peut le plus , ne peut-il pas le moins ? 
fies ( * ) Plines d'autrefois , ce font les fubalternes y 
Ceux d'aujourd'hui, voilà les bons témoin** 
ils içavent- rejet ter l'opinion commune 

(4) Oîfcâu qu'on dît renaître de & cendre. 
(*) Pline vivoit fous Vefpafien. Le plus confidènbié dé» titr 
*Wrtg» cft4eaHHU»se»N*ttiftlk.' 
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Çbi n'a de fondement que lacréJulîté. 
Ils' veulent voir , revoir , trente fois plutôt qu'une r 
Sçavent douter d'un fait par c^nt autre attefté ; 

Tout eft vft , touché , difeuté. 

Sur leur fcrupuleux témoignage* 
J'ofe donc mettre en œuvre lin des plus jolii&tttt* 
E'écreviffe a , dit-on , des jambes 4e relais. 

S'en rompt-elle une' Ml s'en trouve aupaflage* 
Une autre que Nature y fubftituë exprès* 
{Jne jambe eft enfin uni magazin de jambes* 

Vous riez ; vous prenez ceci 

Pour l'Hiftoire (c )des Sevarambess 
ÏTen riez point. Ceft un fait édairc£ 
Mais remarquez que ces jambes nouvelles^ 
Pour renaître n'ont pas même facilité. 
H eft certains endroits favorables pour eUeii* 
Or l'écrevifle fent cette inégalité : 

Et lorfquefà jambe Ce cale 
À Pendroitie moins propre à la produâionv 
Elle ( i ) Ce la va rompre elle-même à la plate 
EFoù renaîtra bien-tôt fa confolation. 

Vous êtes avertis. Paflbas à Fanion.. 

U NirEcrevifle allant diereherfortimev 
Se rompit une jambe. Il eft tant d'accident £ 
Poùrlesbetes& pour les gens 
Ceft une mifere commune r 

(ft Relation faufle. 

^Obfcrr-atiôa d tô Reaumur d*VAUidénùtd*rSkïtv*Ut< 
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Nul ne s'en fauve. Or avec bien du mA'i* 
A peine fe tralnoit l'invalide animal. 

Alors du bord de la rivière , 
£a Grenouille lui dit , raillant hdrs de fâiTon : ' 
Tu ne troteras plus en avant , en arriéré , 
A droite, à gauche, ainfi que tu le trouvoisbon,- 
Il faudra >, mon enfant, refier <à la marfon. 

Point du tout , reprit la boiteufe ; - 
Nous trotterons encor avec l'aide de Dieu. 
J'ai des jambes de refte: Où ,- ma mie , en quel lieti ' 

Les mets*tu f lui dit la Railleufe. 

Oiii , j'en trouve quand il m'en faut ; * 
Et je Içaurai bien-tot m'en faire une meilleure*' 

Dit l'Ecreviflè , qui Air l'heure. 

Se cafle la jambe plus hauu 

Que fais-tu là ? dit la Grenouille*" ' 
Efi-ce-U ton remède ? Oiii. Tu n'y penfes pas ; • 
G'eft Ce plonger dans Peau, de peur qu'on ne ftf 

mouille. ' 

ÀtttAdt cinq ou fix jours, dît l'autre*, 5rtu verrai 

Eh "effet , de par la nature i 

fca jambe en peu de- jours revînt J 

lia Raifon quelquefois fait ce que fit 1'infUnft*' 

Iï eft des maux de difficile cure- 
tés remèdes en Tont d'autres maux apparenr. - 
8a difeernér les temps , en appliquer l'ulàge , 
IPeft pas le Eut des Ignorais : 
G'cft le vrai chef-d'œuvre du Sage, 
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FABLE XV. 

\3 E u * Voyageur* firent naufrage 
Et fur le débris du vaifleau 
*IIs abordent tous deux dans un Ifle fauvage, 

Où les Cuit un danger nouveau : 
fL'affreuTe faim. Nos gens cherchent pat- tout à yi? 

vre; 
. Mais ils ont beau courir , nuls fruks,nuls animaux; 
Sable altéré comme eux* Les voilà près de fuivre 

Leurs Compagnons engloutis dans les eaux. 
/Après deux ou trois jours, fur huive ils décour» 
vrent 
Grand nombre d'Huîtres prenant Paie» 
Voilà des coquilles qui s'ouvrent , 
'Dit l'an» nous ferions bien obligés à la mer, 
Si c'etoit quelque proye. 11 prend le coquillage,»; 
/fit l'ouvrant tout-à-fait > voit le»mets odieux , 

Effrayant le goût par les yeux. 
Il vaut autant mourir , «'écria le moins (âge, 
Que de manger cela ; difànt pour & raifon , 

Que faim n'eft pire que poifon. 
JLe coeur! ui fofllevoit contre Taffreufe proye* 
Il languit & mourut de faim. 
L'autre à rçxtrémité l'employé > 
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L'avale en grimaçant. Oh, oh! dît 41 foudain* 

Ce mets eft exquis ; c'eft dommage 
Que les humains encor n'en (cachent pas l'ufàge. 
<Quel goût ! Quelle fraîcheur ! il avaloit toujours* 
^Grande exclamation à chaque Huître avalée?. 

•Vive , dit-U , cette eau fàlée* 
Quel délice ! A ce prix je paflè ici mes jours» * 
vC'eft affex lui crioit Tempérance importune; 
Jl eft fourd à (es cris : encor une ,.encor une j 

Et d'une en une il arriva 

Que l'imprudent glouton creva* 

Voilà l'humaine extravagance. 
$fous nous perdons parles excès* 
Contre plaifîr & répugnance 
Hatton £ cr4 toujours fon pstcè& 
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SJE CORBEAU ET LE FAUCON. 
FABLE XVI. 

UN Corbeau rigoureux dans la fleur de fori 
• âge, 
Par monts , par vaux > alloit chercher fbnpatiu 
Un vieux Corbeau du voîfinage , 
Tout peléjtout goûteux ( le grand âge eft mal ûin) 
Se tenoit dans fon trou , prêt à mourir defaîjm 
Xe jeune vit. un jour un Faucon (a) charitable 
.Qui chez le Centenaire apportoit à manger. 

Eh quoi ! dit-il ; moi , pauvre diable., 
En travaillant beaucoup à peine ai-je à 'gruger^ 
Tandis que mon vieux frère aiïuxé de fa table 
Fait grand chère ans fe bouger. 
Oh , oh ! puiique la Providence 
Nous a $onné des pourvoyeurs , 
Je m'en remets à ces ^leflîeurs. 
Déformais des Faucons j'atten* ma fubfiftance« 
le fiibtil raifonneur agit en, conféquence. 

Il fetient chez lui clos & coi ; 
Jouit de û pareflè en attendant de quoi 
Flater aufli â gourmajidifê. 
L'apetit vient. Le Faucon ne vient pas; 
Mon pareflèux s'en icandalife , 

(«).Cc dit du Faucon <m porte } manger a* Corbea»., Mt 

>»2porte par .Pilpai 
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Mais» content d'en gronder, ils n'en fait p as jfl| 
pas. 
Après quelques jours de pareflè, 
Et fe (entant faillir le cœur , 
Il veut forrir ; mais & foiblèflê 

L'arrête , & l'infenfë meurt enfin de langueur « 

%e Gel prétend qu'en (on aide on efpere-: 
Mais il faut difiinguer les cas* 
Faites toujours ce que vous pouvez fair& 
,La Providence eft la commune mère* 
Fiez~vous-jr : mais ne la tentez pas. 
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C'HOMMEETLA SIRENE. 

FABLE. XV IL 

^ U e ix e e/pece cft l'humaine ea- 
* gcance ! 
Pauvres Mortels où font donc vos beaux jours? 

Gens de de'fîr & d'efpérance » 
Vous foûpirez long-temps après la jouïffànce ; 

JouïfTcz-voùs ? vous vous plaignez toujours, 
Mille & inille projets roulent dans vos cervelles. 
Quand ferai-je ceci ? Quand aurai-je cela £ 
Jupiter vous dit , le voilà , 
Demain dites-m'en des nouvelles j 
JouïfTez ; Je vous sfttends-là. 
Ne vous y trompez pas ; toute chofe à deux races; 

Moitié. défauts & moitié grâces, 
vQue cet objet eft beaul Vous en êtes tenté. 
Qu'il fera laid, s'il devient votre ! 
Ce qu'on fouhaite eft vu du bon coté ; 
Ce qu'on pofféde eft vu de l'autre 

# 
U'Une Sirène *n homme étoît amour ux fou. 

Il venoit fans celle au rivage 
Offrira fa Venus (a) le plus ardent hommage; 
Se tenoit là , foupiroit tout fon fou. 

{a) Vent* cft la Décflc de la Beauté. 
I Tome IX. ^ a 
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La nuit l'en arrachoit à peine , 
Les foucîs avoient pris la place du (ômmeil; 
Et la nuit fepaflbit à preflèr le Soleil 
De revenir lui montrer & Sirène* 
Quels yeux ! Quels traits ! & quel corps (kit 

au tour ! 
S'écrioit-il : quelle voix ravii&nte! 
Le Ciel n'enferme pas de beauté fi touchante, 

U languit, féche , meurt d'amour. 
' Neptune (ft) en eut pitié. Ça , lui dît-il un jour» 
La Sirène eft à toi ; je raccorde à ta Jlamme. 
L'Hymen fe fait ; Il eft au comble de fes vœux ; 
Mais dès le lendemain le pauvre malheureux 

Trouve un monftre au lieu d'une femme. 
Pauvre homme ! autant l'a voient travaillé fes tran£ 
ports, ^ 
Autant le dégoût le travaille* 
Le defirant ne vit que la tête & le. corps,; 
Le jouiflânt ne vit que la queue & l'écaillé* 

fr)E*ui<kMMw t 
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1/ÀSNE ET LE LIÈVRE. 

FABLE XVIIL 

jn^Ux tcms aînés de cet âge où nous fommeti 
Entre les Animaux une guerre fixrvinu 
Parfois ,n*en déplaife à TinfUnd, 
Ils font auffi fous que les hommes* 
ta Commune vouloit remporter Gir les (iilorfs; 
=Chambre-Baflè (t>) prétend devenir Chambre- 
Haute, 

On s'arme , on s'aflèmble & fins fauté 
*On veut voir ce jour-là qui ftront les plus fort€j 
Au fèrvîce de la Commune 
Le Lièvre & TAfiie offrirent leur appui,' 
Non pour fe battre & tenter la fortune ; 
JWais , ils fe diColent bons pour exciter autrui. 
JL'Afne , excellent fonneur, Mifene (c) A Arcadk£ 
Revoit *ppeller Mar* , & par fa roix hardie 

Rendre le combat plus fânglant, 
J*e Lié?re étok Tambour; (d) c'étoit-là fi>n talent* 
Derrière une haye on les place f 
Où commençant leurs belliqueux accords, 

(#) Ce mot dict les Angloft ,f\gtnût tes Seigneurs. 

(k) La Chambre baflèfc la chambre haute compofent lePafï 
Cernent d'Angleterre, |« unC comprend le i cuple, & l'autre le* 
Seigneurs. 

(c) Trompette célébrée par Vïrgîle. 

-(4) On apprend aiféoieût a*ux Lièvres à jouer du Taml 
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Voilà dans tous les cœurs une nouvelle audace,? 
On s'attaque ; on fe mêle ; on porte mille morts : 
Mais>Trompette& Tambour bien tôt font inutiles. 

Le camp des Lords étoit plein de Héros. 
Cétoit autant d'Ajax ; » c'étoit autant d'Achilles; 
La Commune effrayée enfin tourna le dps. 
Derrière leur buifïbn, on prend l'Ame & le Lierre 

Embaraïïé de fon Tambour. 
Nos deux poltrons ont déjà la fièvre. 
Leur fupplice , dit- on , va finir ce grand jour : 

Ils ont beau , pour obtenir grâce 9 
Alléguer aux Vainqueurs qu'ils n'étçient point Sot 

dats: 
Qu*ils n'ont porté nul coup , ni même fait un pas* 
Gui ; mais des Révoltés vous excitiez l'audace | 
Poltrons fëditieux > vous n'échapperez pas. 

Cétoit à mon avis bien décider PafFaire. 

Aider au mal > c'eft autant que le faire. 

V 

(e) Deux des plus vaillant Capitaines Grecs qui fc trouverait 
auSiegcde.Troye., 
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t'E'S GRI LLON& 
FABLE XIX. 
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h Ecx Grillon* Bourgeois d'une 
Villes 
Avoient élu pour domicile 
D'un Magiftrat le (pacieux Palais. 
Hôtes du même lieu, (ans pourtant fe connoître , 
L'un logeoit en Seigneur au Cabinet du Maître ; 
I?autre dans l'antichambre ha bi toit en Laquais, 
Un jour Jafmin Grillon fort de Gl cheminée ; 
Trotte de chambre en chambre , & feiiânt fa tour* 

née, 
Arrive au Cabinet ; entend l'autre Grillon. 
Bon jour, frère , dit-il. Bon jour, répondit l'autre. 

Votre fèrviteur. Moi le vôtre. 
Mettez-vous là , dit l'un. L'autre, point de façon ; 
Traitez-moi comme ami ; je fuis de la maifon. 
Je vis dans l'antichambre , où de mainte partie 
Monfeigneur reçoit les placets; 
Qu'il eft fage & qu'il m'édifie ! 
Défintéreflëment , équité , modeftie, 
Il a tout : C'eft plaifîr que d'avoir des procès. 
Bon droit avec tel Juge eft bien fur du fuccès. 
Tu te trompes , l'ami ; ce n'eft pas là mon maitre f 

Giij 
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Dît Meffire Grillon. Je le connois bien mieux; 
Toi > tu le prends là-bas» pour ce qu'il veut p«£ 

roître; 
Ici je le vois tel que le Sort l'a Eut naître. 
Poux les riches, des nains j poux les Wlcf t dm 

yeux; 
Four les puiûans , égaris & tours officieux; 

Voilà tout le code du traître. 
J?Ç» fois donc plus la dupe ; & laiflb le commua* 
S'abufer à la mafcarade. 
Ne confondons rien , Camarade. 
Distinguons deux hommes en un : 
ft'Homoe feçxet» & l'Homme de parada 
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MINQS ET LA MORT, 
FABLE XX. 

Jfc\l° N8 » chantons , parons*nous de ces rofes, 

Que les doux Zéphirs de leur main 

Nous offrent fraîchement éclôfes ; 

Saififlbns un plaifîr certain ; 
De rin , d'amour doublons lés dotés ; 

Hâtons-nous; irons mourrons demain; 

C'eflr fort mal conclu , n'en déplaife 
Au bon Horace, au vieillard de Theos(a) 
. Ils pofent'par tout cette thefe ; 

Motyj'én pofe une autre en deux mots. 
Laiflbns-Û le plaifîr ; forigeons à la juftice ; 

Les mbmens que nous différons , 
Pis que perdus pour nousy font gagnés pour lf 
tké ;' 

Bâtons-rtbtiJ , demain nous rfîotirfori^ 
Ces gens pour le plàmf tenant l'affirmative , 

Fondé* for tin prochain trépas , 
ifc.le voy oient pourtant qu'en perfpeâive; 
Ils en patl oient ; mais ils tff penfbieiît pas. . 
Qui croit mourir demain , ft rient &r te qui vive ; 
H voudroit être jufte à vingt-quatre carats. 
Ce n'eft pas des plaifirs que l'on compte là-bas 

(6 Anacréon Poçtc Grec fort roluptuem* 

Gif 
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Avec Minos (f) & Ces Confrères ; 
Us veulent des vertus ; longeons à nos affaires; 

©- 

Ci £ Minos a la mort rai/bit un four ùl plainte ~ 

Vous ne nous envoyez ici que des Pervers ; 

Les Bons de votre faux bravent-ils donc l'atteinte? 

Il n'en vient pas-un aux. Enfers, 
Voluptueux , perfide , ambitieux , avare > 
On n'y voit autre chofe ;il faut toujours puniv 

Tout regorge dans le Tartare (c) 
Megete (à) aux criminels ne fçjmroit plus four- 

air* 
S'il en arrive encor \ où pourront-ils tenir ? 
L'Elifëe (e) eft defert , & (es heureux ombragei 
N'hébergent plus d'hôtes nouveaux» 
Par ci , par-là ,. quelques anciens Sages 
Tout effeulés errent au bord des eaux :< 
Jaï prefque peur que l'ennui ne lès gagne ; 
C'eft peu d'un bois fleuri 3 d'une belle campagne ; 
Si quelqu'un n'admire avec nous , 
Cefl bien-tdt fait. Or je m'en prends à vous.* 

£) Minos Jugcoit les Ombres arec Eaque & Rhadamantt*. 
Ça) lieu des Enfers* où tes méchants font punk. 
(<0 Une dès trois Furies. 

lO Séjour heureux où demeurent les gctis de bien après leur 

mon* 



\ 
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Moi 9 dit la Mort , j'abats ce que Je trouve. 

Qu'y faire , C\ Minos réprouve 
Tous les humains que moiflbnne ma faux | 
Quelle part ai-je a leurs défauts ? 
Oiii , vous dis-je , c'eft votre faute ; 
Vous les frappez , fans vous montrer*- 1 
Tenez-leur la bride plus haute ; 
D'une utile frayeur Cachez les pénétrer ; 
Guériiïez-les de la longue efpérance ; 

Vous verrez changer cette engeance : 
Et par plaifir , eflfayez ces moyens ; 
L'Elifée en aura bientôt des Citoyens» 
Volontiers , dit la>Mort. Alors d r uif pas rapide*- 
Au milieu d'une Ville elle va fe loger ; 
Fait trembler le plus* intrépide ; 
Se montre à tous , ne les laifTe fonger 
Qu'au- glaive pendu fur leur tête. 
Plus de jeux , plus "de folle fête ; 
te Squelette à toute heure efl préient* à leur* 

yeux, 
Leur prêchant le devoir & la crainte dès Dieux». 

Tout prit bientôt une face nouvelle; 
Le Magiftrat fut jufte , & le Prêtre fut faint ; 
Le Mari (âge & la Femme fidelle ,, 
L'enfant fournis^ Cefl la- faux, qpol'on? 
eraînr> 
U effi vrai ; mais la crainte amena fa STagpfTep 
Par Ces propres- appas elle* Ce fît aimçr.. 
Cette Ville, devint celle qjia dans la Grec» 

Gr 



g]f Œutfcit M ML ta ia Motti, 
Pfatton (/ ) aurott voulu former. 
On n'y vit nî crimes , ni fautes. 

fCnoB fut (àtis&it ; FEJifie eut des hotei» 

(/) F*mettt Phiiofophc Grec qm a compote ua liwte ofc 
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Acmttiï êt cnmoK 

FABLE PREMIERE. 

A MOKSEIGNÊUlt LE JlIARÉtlïAi 

DE VItLÉROL 

LvûsrkÉ 6*fg de Vîlleroï, 
Second du nom dans l'impôt 
tant emploi (a J 
Êont ta vertu t'a fait un patrimoine ^ 
Au Héros de la Macédoine (b) 
,Tu ras faire un Rival daris notre jeune Roî; 
Tu feras mieux encor : auifi grand , awuVplu* ûg»> 

(«)' Te père <fci MaréchaMt Vilïcroi'a &é GToavcrtiesitf 4fc 
lotm le grand*' 




ift Œuvres- de M* de ï,a Motte ; 
Dans PInde il n'ira point chercher d'autres (r} 

Porus ; 
LOUIS fera toujours maître de fon courage; 
L'autre du fîen fut l'efclave » & rien plus. 
Tu ne foufFriras point qu'un mauvais alliage 
Fane baiflèr un jour le prix de Ces vertus. 
Songe que dans tes mains repofe l'EJpérance 
Des peuples qu'il doit gouverner ; 
Des fruits qu'il fera moifibnner. 
Nous les promettre ainfi , c'eft déjà les donner* 

Jouis- en toi-même d'avance ; 
De ton augufte Elève admirant les effais , 

Préviens les tems ;8c que ta prévoyance > 
D'un heureux Avenir te peigne les fiicccs. 
Dans la pitié dont le Prince fen/îble 
A poux les malheureux fenti les premiers traits , 
Vois un autre Titus Ci) (ècourable , acceffibie f 
Soulageant tous les maux., comblant tous-les fou» 

haits ; 
Pleurant même les jours vuides de fcs Bienfaits.. 
Cet Oracle fecré , ces, paroles (^) touchantes ,, 
OLde Louis mouranti'ame réiîde encor 

Son fils veut les avoir présentes y, * 
Xt. Çàtt cœur tout entier s'attache à ce txéCor* 

f«) Pftrus «koît un Roi 'dès Indes qu'Alexandre voulut aller 
«Binbattte parce. qu*i La voit entendu parler de fa valeur. 

(jU) Emp'areur. Romain , célèbre par fa bonté, & fumoir ml 
Icïrdcûiccs du genre humain. 

(VXrernhres- paroles de Louîs XIV. que le Rqî avouUl- 
roubdsii* la, Charabrcjeeritcs.cn lettres d'or.- 
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De combien de vertus ce goût eft la proméfle l 
Ne vois-tu pas déjà la Juftice en Maîtrefli 
Challant de (es projets l'aveugle paffion ,• 

La Paix (ans luxe & (ans moleflè y 
Tout un Règne animé de la Religion ! 

Oui , Villeroi, voilà le Maître 

Qu'il t'appartenoit d'élever^ 
Ëe (àng a commencé ; c'eft à toi d'achever: 
Savoir faire un grand Roi , c'eft autant que d# 
l'être. 

Lis- cette Fable ; . elle va4e prouver* 



J A d i s aux célefles demeures r 
E'Hymen joignit Pelée à la belle Thétis. ( f ) 

Neuf mois après- leur vint un Fils ; 

Tant l'Amour ménagea les heures r 
Il fallut l'élever ; le tems court , & déjà 

La Raifon commençoit à luire* 
À qui remettra- 1- on Je foin de le conduire ? 

Ce fut Chiron (g) qu'on en chargea:: 
Sage , noble , vaillant , plus encor que cela , 
Julie ; ce met dit tout : c'eflau jufte d'infiruire* ' 

( f) Thétis Déeflé de la Mer , fiit aimée de Jupiter qui ayant 
af pris du Deftin qu'elle autoir ua fils qui s'éleveroit au-deflos. 
de Ton Père , la maria à Pelée, pour ue pas s'expofer lui-même 
à être déthrôné.- 

(gj Centaure fils de PKyllîre & de Saturne qui s'e toit meta* 
monphofé en cheval pour plaire à cette Nymphe j.oudic-quc ffc/ 
lut. lui qui ap£ric la ju/Uçe aux. hommes.. 



ifS Œtfvmti ai M. vt tk Uomi 
Voila <fonc par ce Maître Achille gouverné. 
Chiron s'y prit fi bien que dans Pâme royale 
Chaque vertu bien-tôt eut Ton rang aflïgne ' r 
Que d'une main sûre 5e loyale 
Tout vice en fut déraciné , 
A la colère près ; c'était un vice inné 

Qui tint bon contre la Morale. 
î)u refte, Achille étoir fort bien moriginé. 
6es vertus du Héros les Dieux ont tenu coropttf 
Au Gouverneur vie vice fut la- horïte 
Du P r in ce feul ; on n'avait rien omis? 
Pour l'en guérir ; aiitff CfcntMf ftt mis 
Entre les Dieux ; & c'cft ce ( h ) Sagittal**" 
Qui du Ciel eiicor nous éclaire. 
Monument éternel par qui nous apprendront 
Comment nous avons part à la vertu des autres»- 
les efforts généreux que nous leur infpirons 

Nous font comptés comme les nôtres* 

Mais, Ville roi ^ fou flre qu'ici' 
J'ajoute une noue à ma Fable f 
Achille eut un vice incurable ; 
1ÔUK n'en a point, Dieu mercïl 
A «otfBRrks vertus il offre un coeur docile ; 
£t le Ciel tout exprès l'a fait pour notre bien. 
Tu vaux mieux que Chiro» i il eu meilleur qu'A- 
chille;' 
Et la confêquente eft facile r 
Tu nous* le dois parfait ; nous n'en rabatrons ries. 
|$ Ua des doue Signe* du Zftdiarut r 



IA MONTRE ET LE CADRAS 

SOLAIRE, 
S À BLB II. 
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N jour la Montre au Cadran inful- 
tok, 

Demandant quelle heure il étok. 
Je n'en fçais rien , dit le Greffier Solaire,- 
£h ! que fais-tu donc là > fi tu n'en fçais pas plus ? 
J'attends , répondit- il , que le- Soleil m'éclaire ;> 

Je ne'fçais rien que par Phoebus* 
Àttends4e donc ; moi je rfen ai que faire > 
Dit la Montré ;• fans lui jcvais toujours mon train* 

Tous les huit jours un tour de main , 
C'eft autant qu'il m'en faut pour toute mafemaine* 
Je chemine fànsceflè , & ce n'eft point en vain 
Que mon aiguille en ce rond fe promené. 
Ecoute ; voilà l'heure. Elle Tonne à l'inftant 
Une , deux , trois & quatre. Il en eft tout autant, 
Dk~e41e : mars , tandis que la Montre décide » 
Fhœbus de (es ardens regards , 
Chaflknt nuages & brouillards, 
Regarde le Cadran, qui fidèle à fbn guide 
Marque quatre heures 8c trois quarts; 
Mon enfant , dit-il à L'Horloge * 



I?0 ŒuYMS »E M* DE LÀ' MoTTtfr 

Va t'en te faire remonter. 

Tu te vantes , (ans héfîter > 

De répondre à qui t'interroge : 
Mais qui t'en croit peut bien (e mécompte V 
Je te confeilJerois de (uivrernon : u(àge. 
Si je ne vois bien clair , je dis : Je n'en fçais rien; 

Je parle peu , mais je dis bien* 

Gtfr lecaraâeredu Saga. 
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les lunettes: 

^fl L E III. 

Oute tête abonde en (on fèns. 
Nous fommes ainfî faits; n'en exceptons personne» 
La façon dont je vois & celle dont je fens , 

La manière dont je raifonne , 

J^ vous foûtiens que c'eft la bonne ; 
Tandis que- félon vous je vois à contre Cens* 
Ce qui me paroît vrai , vous femble erreur extrê- 
me ;; 

En rien nous ne fommes d'accord : * 
Mais comment » s'il vous plaît, prouvez- vous que 

j'ai tort ? 
En difapt : J'ai raifon. Je vous le dis de même :. 

La Confiance eft notre fort. 

Qui de nous<efU'opiniâtre l 

Je ne me rends point ; cédez- vous f 
Je le répète encor ; nous nous reflemblons tout ? 
De fon opinion chacun eft idolâtre. 

® 

jUfih un jour, en pointe de Nedar f , 
Voulut faire un préfent à la Nature humaine. 
Momus (a) en eft porteur* Sur un rapide chat? 
Des airs il traverse la plaine* 

{a\ Dieu de U glai£uiterie« 



*#S QEVVUES DE M/ DÎ LA MOTTE," 

Venez > s'écria-t-il, venez, heureux humain» $ 
Jupin ouvre pour vous Ces bienfaifantes mains y 

II vous fit la vflë un peu baffe ; 
Maïs voici bien de quoi réparer ce défaut» 

Il ouvre ùl maie aufli-tàt ; 
Et Lunettes alors dé tomber fur la place ; 
Humains de ramaffer« 11 s'en trouva pour tous f 

Chacun eh rapporta & paire , 
Rendant grâce à Jupin d'avoir trouvé pour nouf 

Ce fuppkmenra notre lurtunaire. 
Les Lunettes pourtant falfoient voir les objet* 

Sous de mentèufes apparences* 
Celui-là les voit bleux ; celui-ci violets; 
gui blancs, qui noirs * enfin de toutes les nuancHJ 

Mais , malgré la diverfîté , 

Chacun charmé de (à Lunette , 
Compta d'avoir attrapé la plus nette J ; 

Et goûta dans la faoUèté 

£eplai£rdelrrérjtft 



Hfc* 



IlTAi III. Î?J 

LES DEUX PIGEONS. 

FABLE IF. 

wtj N certains lieux les Pîgeoris font Courieri («J 
Deux de ces Ceurierslafai&nt contraire route , 
Se rencontrent tlansTair^Hola, Compère, écoute* 
S'écria Tun des deux» Vien-t'en (bus ces palmiers y 
Jalons un peu ; quelle nouvelle i 
fa Maîtreflè perfifle-t-eile 
A nous aimer ? par nous , j'entends Damons 
( Cétoit le maître du Pigeon.; 
Si nous l'aimons ! vraiment je lui porte une Itto 
tre y 
Répondit l'autre ; & je puis te promettre 
Que c'eft de bon amour , & du meilleur qui (bit* 
Sur quoi le juges-tu , toi qui ne (çais pas lire ! 
Jen fuis fil* par plus d'un endroit r 
Repartit-il. En la voyant écrire , 
Jobfervois avec foin Iris. 
Ses yeux changeoient à chaque lîgnff 
Tantôt ardens; quelquefois adoucis: 
Je devinois à plus d'un figne 
S* penflf e & Tes mots ; feu (çai tout le précis. 
Quelquefois c'eft reproche ;auiE-tAt c'eftexcufe; 
Projet de n'aimer plus 5 ferment d'aimer toûjpufs§ 
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Crainte que Damon ne l'abufe , 
Et puis crédule efpoir de fixer (es amours. 

Tu vois bien q^ie fans Ravoir Bréi 
De la lettre d'Iris je te rends la teneur. 
Joubliois qu'elle eft longue ; & s'il* faut tout tè 

dire , 
Elle n'y révoit point , & tout pàrtoit du cœur. 
Que je plains donc Iris , lui répond Ton Compereî 
Damon eft à ce compte un ingrat achevé. 

ftis va pa* cet ordinaire 
Recevoir un billet , mais court ; & pour le fair* ' 

Le pauvre homme a long-tems rêvé* 

Vive des paffions l'éloquence (budaine r 

Ne cherchons point ailleurs l'air vif, original*; 

L'efprit les imite avec peinfe ; 
Encor le plus (buvent les imite-t-il mal. 
**'■■ ■- Quant au Pigeon & fort en conjeéture," 
Où prenoit-il cet art ? Où f dans (on colombier, 
lies Pigeons (ont amans d'état & de nature; 

Chacun doit (Ravoir Ton métier» 
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•1ES GRENOUILLES 

6* les Enftn&. 

F A P LE V. 

Pensez-vous ,JVIeffieurs les Princes; 
. Vous vous picquez de nobles fentiraens. 
V QHS voulez batailler, conquérir Aes Provinces : 
# Ce font.là vos amufemens. 

Mais (çavez-vous bien que nous fbmmes 
Les vidimes de ces beaux jeux ! 
Bon , il n'en coûte que des hommes , 
Dites-vous. N'eft-ce rien ? Vous comptez bien Igg 
. fommes \ 

Mais , pour les jours des malheureux, 
C'eft zéro : Belle Arithmétique 
Qu'introduit votre Politique, ! 

JJEs Grenouilles vîvoîent en pai^, 
Barbotant, croafïant au gré de leur envie* 
Une troupe d'Enfansfiirles bords du marais 
Vint troubler cette douce vie. 
Ça, dit l'un d'eux , j'imagine entre nous 
JJn jeu plaifant , une innocente guerre* 
Qui lancera plus loin fa pierre^ 



x4t ÛEuvues M M. 01 u Mott« # 
Sera notre Roi. Taupe. Ils y confortent tous. 
Pierres volent foudain. Chacun ventlavidoirc* 
L*e»fant n'eu il pashomme?Il aime auffi la gloire, 
£ien-tot tout le marais eft couvert de cailloux ; 
Et Grenouilles pour fuir n'ont pas aflèz de trou*. 
L'une a dans le moment Fépaule fiacaffée $ 
L'autre fe plaint d'une côte enfoncées 
Celle-ci ,comme4t dit le Chantre d'IUon , 0$ 

Reçok une contufîon 
Dans l'endroit où le col fe joint à la poitrine ; 

Celle-là meurt d'un grand coup fur l'échiné* 

Enfin la plus brave de là 
Levé la tête , & dit : Meilleurs , fcoll ; 
De grâce allez plus loin contenter votre envie ; 
Chcjtfiffer-vousun Maître à quelque jeu plus doit?. 

Ceci n'eft pas un jeu pour nous ; 

Vos plaifirs.nous .coûtent la vie. 

•Rois, ferons-nous toujours des Grenouilles pouf 
vous? 

(à) Homère qui « écrit 1a Çuerœde Tro^e, de qu&fr fiy* 
jicat 4<? dcfcrij>tions anatomîqucs desbleÛurc*. 
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£E CASTOR £T LE BŒUF, 

F A B LE V I. 

J^| Os Seigneurs les Çaftors tenant le Canada i 
Se piquent d'être un Peuple libre , 
Tel que le fut aux bords du Tibre (j) 
: Ce Peuple. conquérant que Romulus (b) fonda* 

Un de cçs Meflieurs Amphibies , 
Parçertain Bœuf un jour fut traité de groffier* 
Gjoflîer ! mon ami , tu t'oublies» 
Dît le Çaftor : mais fins Vinjurier , 
ïRaifonne un peu. 5ur quoi fonde&tu ton reproche? 
fit quelle eftàton fens flotte groffiereté ? 

C'eft , dit leBœuf, que vous fuyez l'approche 
. De l'Homme vrai doâeur delà civilité. 
Entre vous nuls traités ; aucunes alliances,: 
<C*eft pourtant l'Animal favori des Sciences* 
yLçs autres Animaux , les pins figes s'entend f 
Chez, lui vont.prendre leurs licences; 
II, en fixait plus que nous ; partant , 
Vivre ayec lui * c'efi fe polir d'autant» 
;Il*ft frai que de vous on. compte des merveilles^ 
Et tous les jours à mes oreilles 
On en dit tant que je n'y concpis.riea. 
Ils difent tous que vous bâtiflçz bien} 

(a) Fleuve qui paffe à Rome, 
(h) Les Romains. 



itfft Œuvres de M. de laIWotte^ 
Que c'eft plaifir de Yoir votre petit ménage * 

Et vos maifons à triple étage. 
Par vous , digue , chauffée , ont toutes leurs façons; 
Vous portez terre & l>ois , par tout où bon vous 
femble ; 

Vous êtes , dit-on , tout enfemble , 

Les civières & les Maçons 
Mais quefert tout cela ? malgré tant d'ouvertures, 

On ne peut vous civilifer ; 
L'Homme qui vient à bout des têtes les plus dures 
Ditjqu'il perd fon latin à vous apprivoifer. 

La voilà- donc notre rudeffe ? 

Dit le Caftor. C'étoit mon iêns , 
Reprit le Bœuf. Apprends que c'eft fageflè « 
Dît le Républicain. Comment fans cette adreffr, 

Pourrions-nous vivre indépendans ? 

Si nous faifîons comme vous autres , • 
Et qu'avec l'Homme un jour nous fuflions fami-; 

liers , 
Il nous feroit fèrvir en Valets d'ateliers > 

A bâtir Ces toits, non les nôtres. 
Eh ! qui ne connaît pas vos jougs & vos colliers i 
Nous prévoyons nos malheurs par les vôtres. 

Jle point s'apprivoifer avec gens trop puiflans* 
N'efi groffierétéj c'eft bon fens, 

1ES 
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JLES DEUX SOURCES. 
FABLE VIL 

JT I l l es d'une même Montagne ; 
Deux Sources commençoientleur cours. 
: L'une » à flots réfonnans % tomboitdans la campa- 
gne; 
L'autre, plus lentement rouloit desflotsplusfourdt. 
Ma fœur , dit la Source bruyante , 
De ce train-là tu n'iras pas bien loin* 
Tu Tas tarir dans peu ; tandis que triomphante • 
Entre les Fleuves moi je vais tenir mon coin* 
A trois cens pas d'ici jejjage 
Que déjà je porte bateau ; 
Puis, étendant mon lit * reculant mon rivage; 
Je, veux qu'au loin > fur .mon paflage ; 
Il ne foit bruit que démon eau. 
jje vais par le commerce appeller la Fortune 
Dan» tous les lieux de mon département; 

Et puis , majeftucufement 
J'irai porter mon tribut à Neptune. (4) 
Adieu , pour remplir mon deftin , 
Il faut un peu de diligence. 
Pour toi , tu ne feras qu'un Ruiffeau clandeftin ; 
Adieu » ma Scetor ; prends patience. 

(*) AU Mer. 

Tome IX. H 
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L'autre ne Çait répondre à ce difcouis hantais,, 

Que d'aller doucement fon train. 
Elle s'ouvre un chemin , defcend dans les prairies, 
Appelle dans fon lit mille petits Ruiflèaux 

Qui (êrpentoient fur les rives fleuries ; 
Et pourfuivant fon cours, elle en groflit fes eaux; 
La voilà parvenue aux honneurs des Rivières ; 
Elle a des Mariniers , fe voit déjà des ponts ; 

Nourrit un Peuple de poiflons ; 
Abreuve de Tes eaux les campagnes entières ; 
Puis des Rivières même enflant encor fon cours, 
La voila Fleuve enfin à force de fecours. 

Tandis que la Source orgueilleufè , 
Qui fins aide croyoit mffire à (à grandeur , 
Demeurant un Ruifleau, fe trouva trop heureuft 
De fe jetter enfin dans les bras de (à Sœur, 

Envain le fot orgueil s'applaudit & s'admire ; 
M'attendez rien de grand de qui croit fe fa&it* 



ftfctf 
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LA CHENILLE ET LA FOURML 
FABLE VIII. 



Ni 



l 'Ecftmi que pour amufer , . 
Autant vaudroit ne pas écrire. '"*" 

Du langage c'cft abufer , 
Que de parler > pour ne rien dire; 
Auteurs , j'en ai honte pout tous » 
Vous gâtez le métier par ce vain batelage. 
Je crois voir des Farceurs qu'applaudiflent <te 
Fous , 
Tandis qu'ils (ont fîflés du Sage* 
Riches de mots , pauvres de Cens , 
Tous vos difcours ne font que tours de paffe 
paâe, 
Bons pour charmer la populace ; 
La populace ici comprend bien des Puiflanft 
Je n'irai pas leur dire en face ; 
Je ne le dis , difcret Auteur , 
Qu'à l'oreille de mon Leâeur* 
Mais ne croyez-vous pas qu'ota vous en doit de 

tefte, 
Lorsque vous contentant te vaines fixions , 
Vous n'allez pas orner d'un agrément fimefte 
Les vices & les Paffions ? 
Vraiment , je vous trouve admirables : 

Hij 
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Vous n'êtes pas les plus coupables; 

Donc vous êtes des gens de bien ? 

, La conféquence ne vaut rien. 
Je punirois l'Auteur qui ne cherche qu'à nuire » 
Comme un perturbateur de la Société. 
Je chajTerois auffi pour l'inutilité 

. Celui qui ne (çait par infiruire. 
Tout Citoyen doit fervir Ton pays 
Le Soldat de (on fkng ; le Prêtre de (on zèle ; 
Le Juge maintient l'ordre» il fauve les petits 
Delà Griffe des grands; &le Marchand fidèle 
Garde à tous nos befoins des fecours adonis. 

Or , qu'exige la République 

De mes Confrères les Rimeurs ? 
Que de tous leurs talens > chacun* d'en tr'eux s'ap- 
plique 
A cultiver Fefprit t à corriger les moeurs. 

Malheur aux Ecrivains frivoles » 
Atteints & convaincus de négliger ce bien ? 
Quel fruit attendent-ils de leurs vaines paroles. ? * 
Rien n'eft-il pas le prix de rien ? 

Je voudrois lever ce (candale , 
Et je tâche du moins à faire mon métier. 
J'orne % comme je puis , quelques traits de mo- 
rale. 
Qu'un autre faflc mieux ; je ferai le premier 

A l'en aller remercier. 
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O^EMOiSELLiFourmi trottant parla campagne*" 
Rencontre une Chenille à peine remuant* 
fc*aide du Ciel vous accompagné i 
Dit le Ver en la fâluant : 
Si tant eft cependant que Chenille faluëw 
Mais la Fourmi ne s'en remue', 
Et\ftm air dédaigneux recevant l'amitié , 
Pauvre animal que tu menais pitié ! 
EJït-elle : entré nous la Nature * 
Ën~te Faifànt a bien manqué. "1 

Qui vôûdfoit te compter pour une créature $ 
Tu n'en es qu'un eflài croqué. 
Dieu foit loué, puifqu a me faire 
tfature a voulu mettre un peu plus de façon* 

Je vais , je viens d'une jambe légère; 
Je. . . mais c'eft trop jafer pour une ménagère % 
Adieu , l'ami rampant : je cours à la moiflôn. 

t'humble Chenille èft mïiete à l'outrage;' 
S'enferme dans (à coque , y vaque à Ton ouvrage ; 

Puis au moment qu'elle en devoit fortir , 
I/orgueilleufe Fourmi par cet endroit repaflè ; 
Le Ver fort Papillon. Arrête un peu de grâce % 
idii-il à la Fourmi'; je voudrois t'avertir 
Qu'il ne faut méprifèr perfbnnë r 
Le méprifé prend quelquefois l'eflbr : 
Tel qui rampoit s'élève & nous étonne. 
Me voilà dans les airs , & tu rampes encore 

Hiij 
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■ iii ■■ ■ i ir * 

LES MOUCHES et tes ELEPHANS,. 
F AS L E I X. 



E. 



ê N préfènce étoient deux Armées^ 
Qui d'un courage égal toutes deux animées , 
Diflféroient feulement de force de de fecours. 
Un long rang d'Eiephans qui fur de hautes tours ? 
De foldats bons Archers portoît mainte cohorte r 

Servoit à l'une de rempart. 
L'autre Armée eft plus foible , & n'a contre la forte 

Que bon courage pour fà part, 
l'infiant fatal arrive ; on a fonné la charge ; 

Les Elephans de le mouvoir » 

Et les traits mortels de pleuvoir» 
Quelque tems on tient ferme ; & puis on prend Te 

large. 
Par tout devant les tours les efeadroas plioient J 
La Vtâoire déjà de fon aile divine 

Couvrok la troupe Elephantine ; 
ItlesMonftres vainqueursjufqu'auGel envoyoienr 
Mille cris dont au loin les Echos s'effrayoient* 

Par bonheur un eflain de Mouches 
Eut pitié des Vaincus , prit en averfion 

Les Elephans & leurs clameurs farouches» 
Ça , punifFons un peu cette oftentation , 
Dirent-elles. Fondons fur ces fugerbes maflesy 
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Et que l'on parle aufli de nous. 

Ce ne fut p&s raines menaces ; 
Et furies Elephans les r/icqueurs fondent tous* 

Il n'eft peau fi dure qui tienne ; 
île fut-elle encor plus > Meffiours , vous en aurez » 

Bourdonnent-ils ; vous apprendrez 
A qui le Deftin veut que la gloire appàttienne# 

Soudain de leurs traits acérés 
Tïs bleflentcoupfùr coup les yeux de nos-Colofles; 
Dans l'une ou l'autre oreille , où dans la trompe 

cintrés, 
H les harcellent tant , que devenus féroces ; 

Les Elephans défefpérés 
Retournent eh arrière, en foule fe rènverfênt 

Sur le Parti qu'ils troublent , qu'ils difperfènt. 
Par l'effroi des Vainqueurs les Vaincus rafïurés 
Reviennent au combat ; la valeur tourne en' rage ; 
Us frappent , percent^oat ., cé'n'eft plus qu'un car- 
nage; 
Ils font litière enfin d'ennemis màflàcrés. 
Un Floriiïànt Empire ainfî changea de face ; 
lie Roi fut dépouillé ; l'Étranger eut fa place* 

Sur cette révolution 
L'Hiftoire a débité maintes raifons fubtiles. 

Les Vaincus étoient malhabiles ; 
Ils ne firent pas bien leur di(pofîtiori : 

Le Vainqueur prudent comme Uliflè (a) 

(4) Roi dltaqùe , l'un des Capitaines grec* qui d&ruiûre» 
Ttoyc , & renommé pour fa prudence* 

Hiy 



17* (EUYJUES DE M. DE LA MoTTC ï 

Dans l'Armée ennemie avoit dergeits à foi ; 
Ceft de ces gens qne vînt le défordte & Peffroi ; 
Et cent contes pareils que Dame Hifioire glifle , 
Et qu'on croit cependant comme article de foù 
Des Mouches » pas un mot. Pourquoi i 

Aux grands érénemens il faut de grandes caufel ; 
Voilà (on fyftêtne , fort bien : 
Mais qui (çauroit au vrai les chofes , 
Ycnoit fouiern que ce n'eft ôm* 
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LA BREBIS ET LE BUISSON; 
FABLE X. 

\J Uelques-u<is veulent que la Fable. 
Sx>it courtes ils ont raifon ; mais l'excès n'en vautf 
nen. 

Qui dit trop pèfc , né dit pas bien; 

L'aride n'eft point agréable* - w 

Efôpe même étoit trop f ec ; 

Je m'en étonné ; car tout Grec 
Eft grand parleur : témoin nbtre Divin Homerei 
Ces deux Conteurs ne Ce relTemblent guère. 
L*un par des vers fans fiii ditqu'il faut s'accorder. - 

A l'autre allez le demander ; 

En deux mots il vous expédie.* 
Ces deux extrémités ne font point de mon goût; 
Évitez , c'eft bienfait , la longue rapfodie ; 
Né dites rien de trop ; mais auffi dites tout.' 

Là Fontaine a bien fait'd'ctendrd 

Son laconique Original. 
Tout fleurit dans fes vert ; le plus vil Animai 
Eft éloquent : c'eft plaifir de l'entendre ; 

Tout prend des fentimens , des moeurs ; 
Tout convferfe ; on y croit être avec fes femblables # 
Le précepte à loifir Ce ciule fous les fleurs ; 

Sans cela que fervent les Fables * 

Hv 
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Voilà mon Maître » & j'en fais vanité ; 
Sur Ton exemple & Ton autorité , 
Je donne à mes récits toujours quelque étendue. 

Voici pourtant une Fable nue ,. 
Four le foui intérêt de la variété. 

•» 

UN b Brebis choifit , pour éviter l'orage * 
Un Buiflbn épineux qui lui tendoit les bras* 

La Brebis ne fe mouilla pas ; 
Mais fa laine y refta. La trouvez- vous bien fage ? 

Plaideur , commente ici mon fens. 
Tu counaux Tribunaux pour rien, pour peu de* 
chofe. 
Bu temps, des frais, dès foins ; puis tu gagnes -fl|> 
caufe. 
Le gain valoii-il lès dépens % 



m 



t i vue III. 



179 



£E LION, LE RENARD ET LE RAT. 

SABLE XI. 

) E Lion & le Tigre afiuit èii longue gûerre> 
Le Lion enfin fut vainqueur» 
Devant lui fe taifoit la Terre ; 
'Et le Monde Animal reconnut fon Seigneur. 
De chaque efpéce auffi-tôt on député » 
Pour aller rendre hommage au Rôi. - 
Ainfi qu'un autre Ulifle (a) après quelque difpute> 
De Harangueur le Renard eut remploi. 
Il loua donc fà Majefté Lionne ; 
Lui dit que fon front feul méritoit la couronne ; 
Que femblable à Jupin, qui fur fon Trônô aflîs-, 
Ebranletout le Ciel quand il meut fes fourcisy 

Du mouvement de fa crinière , 
liui Lion , il faifoit trembler la Terre entière ; 
Puis , du petit au grand , vient du grand au petit ; 
Lui dit qu'il n'a de loi que fon' feul appétit ; 
Que pour fon Souverain chaque efpéce l'avoué;'*' 

~ Qu'ils font fes nd&és Vaflàux ; 
Et qu ? il peut fe jouer des autres Animauxv 

Comme du Rat le Chat fe joaë. 
Le trait déplut au Rat qui même en fît lamouèV 
Sire Lion trouvant que Renard difoit d'or , • 

(a) Tous les Poètes ont yâiité fon Eloquence; 

Kvjj 
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Lui fie expédier une bonne Ordonnance 

Payable à certaine échéance > 

Far le Dragon , Garde de Ton tréfoiv 

Le Singe , comme Secrétaire » 

En bonne- forme mit l'affaire; 

Il remet au Renard le royal parchemin , 

Signé Lion , & plus bas , Fagotiru 
Le Renard déformais comptant fur fa fortune > 
Croit qu'il achètera les Poulets au marché ; 
Mais l'argent n'étoit pas touché ; 
D'ailleurs le Rat n'étoit pas fans rancune,- 
Le trait de l'oraifon lui tenoit fort au coeur $ 
Il brûloit d'en tirer vengeance* 
Il fe glifTa chez l'Orateur , 
Et lui rongea fon Ordonnance. 
Ce que Lion flaté vouloit faire de bien ; 
Rat ofFenfé le xéduifit à rien» 
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PLUTON ET PROSERPI NÉ. 
P A BLE X IL 

JL/Ês que Tardent Platon eut ravi Prôferpine, 

Cérès en jetta les hauts cris. 
Pour s'en plaindre , elle Vole aux céleftes Lambris 
Jupin , fouffriras-tu que Plutôn m'aflaffine ? 
Je* perds ma Fille ; hélas ! Si ce bien m'eft ôté , 
Ote -moi donc aufli mon immortalité. 
Votre affaire eft embaraffànce , 
Répondit Jupin à Cérès; 
Ce Cadet-là n'a pas l'humeur accomodante r ; 
Il tient bien ce qu'il tient : maïs calmez vos regrets: 

Afin d'avoir la paix-dans ma famille, 
J'imagine un traité que le Sort fcellera. 
Que fîx mois de l'année il garde votre fille ; 
Et les Gx autres mois pour vous elle vivra. 
Voila mon Arrêt ; Toi , Mercure , 
Va le porter au Dieu des Morts. 
L'Huiffier célefte part , arrive aux (ombres bords; 
Inftruit Pluton. L'Arrêt excite fon murmure. 
Quoi , mon Frère , dit-il > attente à mes defirs ! 
Prétend-il donc me tailler mes plaifîrs ? ' 
Nous lui Jaiiïbns Tes biens ; qu'il nous laiffe les nô- 
tres. 
Je n'aurois que fix mois cette chère Beauté ! 
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Éh ! comment vivre les fix autres i •* 
Éft- ce pour l'adorer trop de l'éternité ? ' * 

Vous êtes à plaindre fans doute ; 
Lui dit Mercure , en reprenant fa route : 
Mais c'eft Tordre du Sort : tel qu'il eft , le voilà;* 
U faut bien en palier par là* • 
Proferpine eft donc époufée. 
Grande fête aux Enfers ; tout fupplice y ceffa*; 
On dit qu'ainfi que l'Elifie ,- 
Tout le Tartare à la noce dan/à. 
Au bout de quinze jours Plutôn dit à (a femme t 

On va vous ravir à ma flâme ; 
Enfin le terme approche où 4 vous m* allez quitter*' 

Icinous ne pouvons compter 
Ni les jours ni les mois : nos aftres (4) immobiles^ 

Ne fçaurôieht mefurer le temps : 
Mais je fens bien , depuis que -mes vœux -font tran.- 
quilles , 
Qu'il s'eft paifé bien des iaftans'.' 
On va nous féparer : 6 regrets inutiles ! 
( Le terme eft loin pourtant , il falloit deux fai* 

fons. ) 
Autre quinzaine pafle , & Plutôn s'en étonne. 
Quoi * dit-il en bâillant , fix mois font donc bien* 

longs ! 
Autre mois pafle encor ; alors le Dieu fbupçonne* 
Que Jupiter le trompe , & qu'enfreignant (es loix» 

(«)Tes Aïkâens royoîènt qfe rEiifée'i féjour dés OmlrCS 
fouwufes , éto« éclairé par des Aftrt* putfcidicrs. • 
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U ne veut pas tenir la claufe des fîx mois. 
14 s'en plaint ; mais fa plainte eut beau fe faire én-r 

tendre: 
Avecfa Proferpineil lui fallut attendre' 
Qu'il plût au terme d'arriver. 
Quand Mercure vint la reprendre»» 
Notre Epoux fentit à la rendre 
Plus de plaifîr qu'à l'enlever* 

Dans un bien fouhahé quels charmes on fuppofe V 
Vient-on a jouir de ce bien ? 

Tous les jours il décroît , perd toujours quelque* 
chofe; 
Il devient mal en moins de rien, < 
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LE JUGEMENT , LA MEMOIRE \ 
ET L'IMAGINATION. 
FABLE XI II: 
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îMAGïHAtio* ; Mémoire , & Jugement ; 
Quels étranges Adeurs , dit-on , pour une Fable! * 

Qui fera critique femblable, 

N \t pas les trois aiïurémént.' 
Jugement lui dirôit que ces trois perfbnnages ' 
Valent bien le Renard , & le Loup , 5c l'Agneau ; ; 
Et qu'il S'agit He voïr'fî j'ai'Hè ces images 

Pu compofer un bon tableau. 

Tout eft bon , pourvu que du conté ' 

If ré fuite une vérité. 
La Fable git dans la moralité ; 
Quand l'Auteur y va droit > leleâeur a fon corn** 

P te * 
S'il chicane , tant 4 pis ; il a le goût gâté. 
les Aûeurs n'y font rien ; j'en atfléfte l'ufàge,' 

Mais quand il fné coritrediroit , 

Je foûtiens toujours qu'il faudroit * 
En appeller au Juge le plus (âge , 

Au bon fens ; & s'il n'y foufcrit , 

Je refufe de me foûmettre. 
D'ailleurs > qui fuit toujours une règle à la lettre, 

En viole fouvcnt l'esprit. 
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Jl/Om Jugement , Dame Mémoire, 
Et Demoiselle Imagination , 
Quoique n'en dife rien la- Fable ni l'Hifloire, 

A voient jadis même habitation. 
Ils viyoient en commun f enfàns de même père. 
Quelque tems de la paix on goûta les douceurs ; 

Mais l'union ne dura guère ; 
f humeur brouilla bien-tôt le frère le les deux- 

fœurs. 
Imagination cédoit à fes faillie*;- 

Mémoire babïlloit toujours :' 
tas dé caquet & de folies-, 
Jugement mùrmuroit : ainfî pafToient leurs jours* 
C'étoit fans ceiTe entr'eux quelque parole $•> 
Brouillerie au moindre incident : 
A leur dire , l'une étoit foie , 
L'autre une babillarde , & l'autre un vrai pédant; 
Iifâuï nous tëparer, mes Sœurs i que vous en f es* 
blé, 
Eeur dit Jugement leur aine t 
Nous ne ^aurions durer enfemble f 
Four vivre à part chacun de nous eft né. 
Imagination trouva le confeiï fage ; m 

Pour trois têtes , dit-elle ,-cft-ce aflez d'un bonnet* 
Les trois Fils de Saturne (a) autorifent lefait , 
Reprend Mémoire en un long, verbiage, 

(*) Jupiter , Neptune , & Plut n qui partagèrent entr'eux le' 
Monde. U Cid échiic à Jupiter , Ja Mor à Neptuac , ft^los Ear 
fcrs à Pluton. 
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éont le réfultat fut que las de leur ménage ,' 

Ils s'ctoient féparés tout'net. 
É'exemple étbit augufte ; oh le met en ufage £* 
On fe quitte ; adieu , bon voyage ; 
Chacun emporte 1 Ton paquet, 
Ées voilà donc tous trois qui cherchent domicîkw 

Ils trouvent bien-tôt un azile 
Chez trois Voifins brouillés qui rie fe voyoièn£ 

point: 
Circonftahce pour eux qui venoit bien à point* 

Celui chez qui logea Mémoire , 
ftevint Çavarit, Dieu fçàit ; & du train qu'il alla';* 
tangues , Opinions , Ufages ,Table , Hifîoirc è > \ 

Il apprit tout , 8t par de-la. 
Imagination fit bien-tôt de fon homme 
Un Poète hardi > mais des plus effrénés : 
Extravagant*, eritoufîafte , en fomme' 
Grand inventeur d'objets niai enchaînés ; 
6rand marieur de mots l'un de l'autre étonnés, 

Dom Jugement , maître d'une autre étoffe »- 
£>e Ton Hôte obligeant prit un foin empreffé :• 
En moins de rien il devint Philofophe V 
Je difois mal ; il fut homme fenfé :• 
Selon fon prix , jugeant de chaque chofef 
Ami du vrai , du jufte ; allant toujours au bien: 
Ne décidant jamais de rien 
Qu'avec connoiflance de catf fe. 
Nos Voifins fentirfcnt bien-tôt 
Qu'ils pouvoient l'un pour l'autre être de qudgue 
ufagé. 



Z.es faits chez le Sçavant étoient tous en dépôt ^ 
Et là s'alloient fournir le Poète & le Sage. 
Des fougues de 1* Auteur le Sage s'amufoit ; 

le bon Cens veut qu'on fè délaflê. 

Le Poète auflî s'avifbit 
£>e prendre (es confeils dont parfois il u(oit ; 

Tant mieux alors pour le Parnaffc. 

Pour l'Erudit , il méprîfoit , 
Qui ? tout le monde ; Se fes Voifîns ? Sans douter 
Mais il falloh jafer. Ou chercher qui l'écoute } 

Chez (es Voifins. Il le faifoit. 

• 

Cefi pour le commun avantage 
Qu'ici tous les talent ne (ont point d'un c6té $ 
Aucun ne les a tous ; mais ce même partage 

Bftle lien de la Société 
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LE SOC ET L'EPE'E, 
FABLE XI F. 



A. 



l Utrmois \t Soc'fc l'Epée ' 
Se rencontrèrent dans les champs* 
De (à noblefîe elle tout occupée , 
Ne (embloit pas appercevoir les gens. 
I& Soc donne un'faluf, (ans que l'autre le rendes- 
Pourquoi , dit-il , cette fierté ? 
L'ignores-tu ? belle' demandé! 

Tu n'es qu'un Roturier i je fuis de qualité. 

Ëh ! d'où prends tu -, dît-il, tagentilhommerie? 

Tu ne fais que du mal ; je ne fais que du* bien : ; 
Mon travail & mon induûrie 
De rhômme'entrétiènnéht la vie; - 

Toi , tû la lui ravis , bien fouvent fur un rien.' 
Petit efprit ,ame rampante, 

Dit rEpée;-efl-ce ainfi que penfent-les grands" 
cœurs ? 

Oui , répondit le Soc ; on a vu des Vainqueurs ' 

Remettre a la chante une main triomphante : 

Témoins les Romains (a) nos Seigneur*" 
Mais fans moi, dit la Demoifelle , 

Ces Romains euflènt-ils lubjugué l'Univers ? 

(a) Plufieurs fameux Romains après avoir triomphé deré»* 
p&ur de l'Etat , ont recourue labourer leurs champs. - 
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?IU*ne n'étoit qu'un bourg ; on n'eût pûint^padé 

d'elle , 
Si mon pouvoir n'eût mis le monde dans fes fers. 
- Tant pis ; elle eût mieux fait de fe tenir tranquille^ 
«Répondit maître Soc, belle néceffité ; 
Que l'Univçrs devînt l'efclave d'une ville 

•Que de (à vafte cruauté 
Elle effrayât l'Europe , & l'Afrique, & l'Afîe! 
IJh ! pourquoi , s'il vous plaît « à quelle utilité! 

Pour une ambition que rien ne raflafîe 
Trouves-tu donc çeia digne d'être vanté i 
L'Epée au, bout de & logique 3 
Appelle enfin maître Soc en duel. 
!f e voilà ; battons-nous : c'eft tout ton rituel i 
Dit le Soc : Quant à moi» ce n'eft pas ma pratique; 

Je travaille > & ne me bats point : 
Majs , çn tiers entre nous pourroit ruiner ce point* 
prenons la Taupe, pour arbitre; 
Comme Tfaemis (b) elle eft (ans yeux , 
. L'air grave & robe ncire;onne peut cboifir mieupçj 

Chacun au Juge çxpofe alors (on titre. 
La nouvelle Thémis les entend de fon trou : 
Et le tout bien compris , prononce cet adage; 
Qui forgea le Soc étoit Sage > 
Et qui fit l'Epée étoit fou. 

(JO La Décile de la JuAke qu'on peint avec «& fcaodeau Jj/4 
les yeux. * ' 
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LES DEUX CHIENS. 
TABLE XV. 
A Madame ht Marquife dm Lambert^ 

JLi Aubirt , mon cœur à chaque inftant me dit 
Que ma Mufe te doit un tribut qui te plaife. 

Il en parle bien à Ton aife : 
Le plaifir eft pour lui , la peine eft pour l'écrit» 

Tant bienque mal je puis décrire 
Ton bon goût, ta raifon, tes vertus, testalens; 

Mais parmi de certaines gens > 
Semblables vérités font fàcheufes à dire. 
Les Sages (ont des Dieux qui réfutait l'encens. 
Ne te louons donc point , quoique le cœur m'ci 
dife. 

J'aime mieux te féliciter, 

Prendre part à la joie exquife 
Qu'avec de vrais Amis tu Içais fi bien goûter. 

Sçavoir , PolkefTe , Génie , 
Guidés par l'Amitié , feraflèmblent chez toi* 

Us ont trouvé leur Uranie : (a) 
Ils l'aiment ; en ce point je parle au/fi de moL 

(4) Mufe qui s'occupe de ce qu'il y a de plus élevé daat lf« 
ftcicaccs. 
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♦Qu'on demande à chacun de ces amis d'élite > 
Quel lien te l'attache & quel efi fon attrait : 
A ton tableau chacun mettra fon trait : 
Somme totale , on aura tout mérite % 
Et par coniéquent ton portrait. 
Ce mot m!efi échappé. Tu rougis , mais pardonne j 

Mon intention étoit bonne ; 
jDe ne te point loiier j'avois pris mon paiti : 

Mais quand le coeur veut quelque chofe^ 
C?eô en vain que l'efprit s'oppofe ; 
Il a toujours le démenti* 
jLis ma Fable ; le fait eft de ta compétence* 

J'y peins la difgrace d'un Chien 
'/Qui fera voir à tous , ce que tu fçaîs fi bien* 
Qu'amitié veut de la prudence. 

JVÏAitre Brifaut , chien fort doux , fort civil* 

En fon chemin rencontra de fortune 
Aboyard,Chien hargneux, un autre la*ancune,(4) 
Il l'acofte humblement. Pardonnez , lui dit-il j 
Peut-être je vous trouble en votre rêverie ; 
Mais fi vous vouliez compagnie , 
Je fuis à vous , je m'offre de bon cœur; 
Et je tiendrai la grâce à grand donneur. 
r Aboyard n'étoit pas dans fon accès farouche ; 
Les brutaux ont leurs inflans. 

<^)Perfonnagc du Roman comique, d'un «raâere qnerel* 
leur & BuJja« 
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-Nos Chiçns font amitié : dans la patte on fe toa^ 

che; 
« On s'cmbraflc ; on fe traite en amis. 4e tout temps» 

Nos frères fuivent leur voyage* 
, Confidences trottoient de, la part <)e Brifâut , 
Racontant (es emplois , fes amours , fofunénage$ 
* ( Amitié fraîche a ce défaut 
Qu'elle jafe plus qu'il ne faut. ) 
:Lc tout , pouramufer le grave perfonnage,; 
Qui parloit peu » qui (èmbloit s'ennuyer ; 
Plus on prétendoit l'égayer. 
fils arrivent bien « tôt au f lus prochain Village. 
Là notre la Rancune abaye à tous les Chiens; 
Attaque l'un , puis l'autre , & fe fait Baille affaires, ; 
Tant qu'enfin letocfin fonne (ùr nos deux frères,, 
<Qui font , l'un portant l'autre » ajuflés en vaurien* 
Pauvre Brifaut en fat pour (es oreilles , 
Ni plus ni nioins que Seigneur AboyanU 
Ijiin attira les coups , & l'autre en eut (à paru 
Je l'en plains ; mais chofes pareillçs 
Menacent qui çhoifit les amis au hazard. 
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LE CONQUERANT 

ET LA PAUVRE FEMME. 
FABLE XFL 

RQis , vous aimez la glotte? elle eft faite pour 
▼ous. 
Il ne s'agit que de la bien connoître 
Soyez ce que vous devez être ; 
Elle va vous offrir ce qu'elle a de plus doux. 
Mais que devez-vous être ? & qu'eft-ce qu'un Mo- 
narque.? 
Cefl plutôt un Pafteur qu'un maître du troupeau ; 
C'eft le Nocher qui gouverne la barque , 
Non le Poflèffeur du vaHTcau. 
Votre empire s'étend du Couchant à l'Aurore ; 
Cent peuples Auvent votre loi : 
Vous n'êtes que puiffant encore ; 
Gouvernez bien ; vous voila Roi* 
Le fameux ( a ) Vainqueur de l'Aile 
N*étoit pas Roi : c'étoit un Voyageur armé , 

Qui , pour pafTer fa fantaifie , 
Voulut voir en courant l'Univers allarmé. 
D$ bonne heure Ariflote (hj auroit du le convain- 
cre 

(s) AJewadre. 

(*) Précepteur d'Alexandre. 

Tome IX. I 
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Qu'au bien de Tes Etats un Rof doit Ce donner. 
Il perdit tout Ton temps à vaincre , 
Et n'en eut pas pour gouverner. 

Si Dieu fur votre front grava fa reflemblance, 

Ceft moins en égalant votre pouvoir au fien ,, 
Qu'en vous. fai&nt pour notre bien 
Subftituts de (à Providence. 

Veillez donc à ce bien qu y il veut vous confier ; 

Mettez -là votre gloire & n'en cherchez point 
d'autre. 

Craindre , aimer , obéir > voilà notre métier ; 
Et nous rendre heureux , c'efi le vôtre. 

# ■. 

Certai» Sophi, (c) tenant Bellone (à) à Ton fer- 
vice, 

Conquérant de profeflion , 

Bon homme pourtant & (ans vice » 

(Exceptez-en l'ambition, 

Si c'en eft un ) qu'on le demande 
A Meflîeurs les Héros ; ils n'en conviendront 
point ; 

C'eft la marque d'une ame grande. 
Point de bruit avec eux ; & paflbns leur ce point. 
Le Monarque Perfan de conquête en conquête 

Voyoit tous fes voifins domptés ; 

Vingt couronnes ceign oient & têiei 

Et Cous fes loix couloient cent Fleuves bien corn* 

ptés. 

(sj C'eft le non des Empereurs de Fcrfc 
(*J&Me&la Game 
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Il ufoit bien de (es viâoires ; 
Et vouloit que par tout la juilice fleurit, 
Il écoutott les gens , il Ufoit leurs mémoires; 
L'Innocent triomphoit ,1'Injufte étoit profèritJ 
Sur cette bonne renommée * 
Des bornes de Ton vafte Etat , 
Une vielle Femme opprimée 
Vint apporter fa plainte aux pieds du Potentat; 
Sire, par le droit de la guerre , 
Ma Fille & moi nous fommes vos vaflawc- 
On l'a déshonorée , on a pille ma Terre ; 

Sous un bon Roi doit-on fouffrir ces maux t 
Ceft vous, Sire , que je réclame. 
Que je vous plains , ma pauvre Femme § 
Dit le Prince : Je veille à maintenir les Loix; 

Mais de fi loin que puis- je faire î 
Puis-jc fonger à tout ? l'Aftre qui nons éclaire J 
Eclaire- t-il tout le Monde à la fois ! , 
Il n*eft pas étonnant que fi loin de mon Trône 

Mes bons ordres (oient mat fuivis. 
Eh ! pourquoi donc , Seigneur , répondit la Ma* 

trône , 
Ne pouvant nous régir , nous avez-vous conduis i 
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LES DEUX DANDINS. 
FABLE XV IL 

, Caën pays de Sapience • 
Vivoient MelEeurs Dandins Avocats, père & fils» 
Le père çpnfujtoit ; lç fils à l'Audience 

JSndormoit quelquefois Thémis, 
Qui l'eût; cru d'une ame Normande ! 
Le père accommodpit les anciens procès ; 
Il ftuvoit aux plaideurs les dépens & l'amende ( 

Le fils admîroit Ces (ùccès : 
Mais à (es gains encoril portoit plus d'envie. 
C'étoit de jour en jour nouveau remerciaient ; 
L'unlui de voit les biens, l'autre deyoic la vie ; 
La Poule & le Ducat an bout du compliment» 
Le fils aftriandé , fur les traces du père» 
5e met en train de tout accommoder» 
Ami de l'un » & de l'autre compère, 
U KUtgnérir y dît-il , les Normands de plaider* 
Déjà fur la moindre querelle , 
Il aflemble les conteftans , 
Leur prêche h pai* fraternelle : 
Dételle des procès la longueur éternelle ; 
Ennuis , chagrins, travaux , ruine ?u bout du tems. 
Bien prêché , dit une Partie ; 
JMaii Pierre eft un fripon , Moniteur, 
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I*es* fripons font chez toi , reprend l'autre crieur. 

De repartie en repartie ... 

Chacun fe quitte en s'outrageant f 

Laiflè Dandirt , court au Sergent* 
D*tm démenti reçu notre Juge novice 
Veut décider. On lui conte le fait ; 

Mais en prefence de JufHce , 
I-e démenti tout frais eft payé d'un foufflet: 
Pour de fi beaux (ùccës, point d'honneur, point 
d'épice; 

Pas le moindre petit Poulef- 

Jeannot Dandin court à fon peré % 
Qu'eft-ceci , lui dit-il l comment pouvez,- tous 

foire ? 
Arbitre des? procès, vous accommodez tout* 
Au diable le premier dont Jearinof vienne à bout. 
J'en veux prévenir un , j'en fais renaître quatre 

J'ai beau dire ; ils veulent plaider. 
Eh \ fot ; que n'attends- tu pour les accommoder 
Que les Gens (oient las de fe battre l 
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'.L'ESTOMAC 

FABL S XVIII. 

J A 91 1 un Eftomae de gourmande mémoire. 
Et pour qui , je croi , le premier 
Fut inventé l'art de manger & boire 
Plus que ne veut Befbin notre vrai Cuiiuûer , 
Notre vrai Médecin , fi nous fçavions l'en croirev 
Cet Eftomac étoit amoureux du ragoût* 
De potages farcis & de fines entrées , 
De piquans entremets, fophHtiques denrées r 
Qui font à P appétit iùrvivre encor le goût. 
L'inûtiabie donc s'en donnant a cœur joie w 
Ne dîfoit jamais : C'eft aflèz* 
Tant bien que mal il digerou (a proie ; 
Puis , (ans rien dire > il vous envoie 
Mauvais chîle, & de-là Ce forme mauvais fang ? 
Sang qui bien-tôt du corps rend toutes les partie» 

Languiuantes 9 appefànties i 
Toutes s'en trouvoient mal ; chacune avort fort 
rang. 
Tantôt c'étoît bons maux de tête ; 
Tantôt colique , ou bien douleurs de reins ; 
Poitrine embaraflee , ou rhumatifme en quête 
De l'une ou l'autre épaule ; k pour combler la fête» 
Daœe Goûte entreprend & les pied» & les mains. 
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Qu'eft-ceci , dit l'homme malade ? 
Qui caufe tout cela f Ce n'eft pas moi du moins , 
Dit l'Eftomac ; je vous rends bien mes foins , 
Et ne- vous fais point d'incartade. 
Vous fais-je mal ? tâtez ; faut- il d'autres témoins ? 
La poitrine ma camarade , 
N'eft pas fi fidèle que moi : 
Xa Tête rêve trop ; le Pied , de bonne foi, » 

Ne fait pas affez d'exercice : 
1-e Calomniateur donne à chacun fon vice ; 

On n'eft bien fervi que de lui. 
ILe Malade le crut : ainfi , ce fut autrui 

Que l'on- punit des fautes du perfide. 
Topiques aux endroits où la douleur réfide; 
Puis , biftouris en dance ; enfin la fièvre prend ; 
Tout le corps y fuccombe > & le voilà mourant. 
Ceft fait y pauvre Eftomac , dites vos patenôtres ; 

Les Médecins par les règles de l'art , 
Des membres & de vous ont conclu le départ. 

Nous avons beau jetter nos fautes fur les autres ; 
Nous en patiffbns tôt ou fard, 
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I/AMOUR ET LA MORT. 
F A S LE XIX. 

JLjOih » Leôeurs dont la critique 

Souffle le chaud Se le froid , 
Qui répandez fur tout une bile cauftique , 

Sans diftinguer ni le tort > ni le droit* 
Toute perfeôion chez vous s'appelle vice. 

Eft- on fûblime i on eft guindé. 
Eft-on fimple f on eft bas. Tout art eft artifice , 

Et tout ce qui plaît eft fardé. 

Si je bazarde quelque conte * 
Qui vous fcmble un peu fort de fens , 

Eh quoi ! difez-vous , quelle honte 
De proposer ces traits à des Enfans ! 
Mais , s'il vous plaît , la Fable eft-elle l'ennemie 
Du profond & du fin , quand il vient à propos ? 

La prenez-vous pour une Mie $ 
Qui ne fçait rien qu'endormir des Marmots? 

Bien-tot vous allez vous dédire 
Au premier trait commun que j'ofèrai rimer* 
N'eft-ce qu'à des Enfans qu'il veut fe faire lire ? 

C'eft bien la peine d'imprimer. 

C'eftainfi que chaque rencontre 
Vous voit changer de melùre & de poids ; 

Dtfànt blanc ou noir ; pour ou contre ; 
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Vous contredifànt mille fois 
Pour vous fauver d'approuver une; 

Eh bien, n'approuvez pas; qui veut vous y forcer? 

Pour moi , me remettant du tout à la Fortune* " 
J'irai mon train (ans m v en embarraffer» 
J'avertis feulement d'avance, 
Que je me propofe en effet 
D'inftruire & «Tamufer l'Enfance $ 
Mais fan» oublier l'Homme fait. 

Je voudrois qu'en mes vers tout âge pût appren- 
dre? 
J'imagine & j'écris pour tous. 

Laiilèz à vos Enfàns ce qu'ils en pourront prendre ; 
Et gardez le refle pou* vous. 

La Mort fille du Temps , & l'Enfant (4) de Fa- 

phos, 
Jadis, comme aujourd'hui, vojrageotent pan le 

Monde. 
Tous deux l'arc à la main , ïe'carquois fur le dos , 
Ils faifoient enfemble leur ronde» 
Jupiter vouloit que l'Amour 
BlefTant les jeunes cœurs , mit des humains au jour; 
Et que la Mort frappant la VieillefTe imbécile , 
Délivrât l'Univers d'une charge inutile* 

C'étoit là l'ordre ; & tout devoit aller 
Selon ce plan que femble exiger l'âge. 

11 



GlotO y (&) difoit l'Amour, aura de quoi filer; 

Nous lui taillerons de l'ouvrage ; 
Et moi 9 difoit la Mort , je m'en vais occuper 

Sa four Àtropos (c) à couper : 
Qu'elle ait de bons cizeaux, pour moi j'ai bon 
courage. 

Nos Voyageurs , au coin d'un bois r 
Se reposant un jour fatigué» du voyage » 

Ils mettent bas & Tare Se le carquois r 

Confondent tout leur équipage ; 
Et quand il faut partir r 4e reprennent (ans choix. 
De l'enfant le Squelete avoir pris maintes flèches - 
L'Amour parmi Ces traits mêla ceux de la Mort. 

L'une au cœur des Vieillards fit d'amoureu&s brè- 
ches; 

L'autre des Jeunes gens alla trancher leforu 
Jupiter rit de la méprifè ,. 
Et n'y mit de remède en rien r 
H penf&que de leur fotife 
H pouvoir naître quelque bien; 
Si notre efpéce en effet étoit (âge r 
Depuis ce troc nous craindrions , 
Halgré la force ou la langueur de l'âge y 

Et la mort & les partions. 
Sans ce danger que je (bûtiens propice, 
Dans la vigueur des ans, ou bien fur leur décliner 

^ _ Le yice n ? auroit point de frein , 

Et la vertu point d'exercice. 
(V) Uiift dks.trois.Parqncs. Ceft celle qui.fle lw port <*e* 

(*), UtecAf-troîirPiirqtKS. Ccff celle qui couptlcfitdc la. vï«* 
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LE ROI DES ANIMAUX. 
FABLE PREMIERE^ 

A MONSEIGNEUR 

L'ANCIEN EVESQttE 

DE FREJîtfS 

£ETJRI , nouveau 'Mentor {ajd'àti? 

nouveau Teiémaque , {b) 
Toi > qui le promenant par les fiéclè* 
paflés , 

Pour le bonheur d*un autre fiaque V 
Rapproches (bus fes yeux tant dé faits diiperfcsf. 
Dans ces fédentaîres voyages v 
Tu le conduis fans crainte des riaufrager»» 

(4) Gtec faaocuic par & Ageftê", ii fuciegpavflmcu* d&'EE* 
Icmique. 

ib) Il étofc Sis i'Ulule Roi d' loupe, 

5y£ 
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De pais en pais , cueillant par tout des fleurs ; 
Formant , chemin faifaht , Ton efprit & (es mœurs. 

Tu fçais lui faire de l'Hifloire 
Une étude féconde , où tout, rit , ou tout plaît » 
Il s'inftruit de la vraie & de la fauffe gloire; 
A chaque trait dont s'orne & mémoire » 
Dans fon cœur quelque vertu naît* 
Mais fçais- tu bien fur quoi j'efpere 
De tes leçons le Accès le plus grand ? 
C'eft qu'en inftruilânt , tu fçais plaire; 
Tu fçais te faire aimer , & voilà mon garand» 

Quand tes fâgts difcours l'invitent 
A commencer en lui ce qu^l doit être un jour, 
Tes grâces , ta douceur obtiennent fon amour ; 
Le Maître plaît ; les leçons en profitent. 
Tu vois voler fon eftime & fâ foi 
Au devant des vertus qu'il confond avec toi. 
Fais de cet amendant un ufage fidèle. 

L'amour qu'il te donne aujourd'hui, 
Eft la mefure & la fource du zèle 

Que tout fon Peuple aura pour lui. 

.* 

.L Assez de vivre en République , . T 
Jadis les Animaux eflayerent d'un Roi; 
Ils firent choix d'un Bœuf fur nommé Pacifique ; 

On fe promit d'être heureux fous fà loi. 
Le Monarque nouveau , doux, bienfaifant,afiable> 
Se fit aimer ; mais ce fut tout» 



Livre IV. %•$ 

Il ne fçavoit que plaindre un mîfêrabte i 
Falloit'il punir un coupable ? 
Tout Ton pouvoir étoit à bout* 
Mille petits Tirans défol oient (à Province ; 
Les Tigres , les Lions enlevoient Tes Sujets; 
Qu'y faifoit-il ï il leur préchoit la paix : 

C'étoit pitié qu'un fi bon Prince* 
Bienfaits tant qu'on vouloit «point de punition ; 

Partout, Indulgences Plenieres*. 
On le dépofe enfin, pourchoifir le Lion.- 
Le nom de Conquérant fuit cette éledion. 
£ien-to*t le nouveau Roi recule Ces frontières r 
Soumet tous Ces voifins à fon ambition ; 
Fait trembler Ces fujets , plus de rébellion : 
Mais auflî point d'amour;' il n'infpiroit que crainte % - 
Sa Majefté cruelle & de fan g toujours teinte , 
Effîrayoit jufqu'à Ces flatteurs ;: 
> Sur un foupçon , fur une plainte ; 
Malheur aux accufés , même aux acculât eurs. 
Qu'eft ceci , dit le Peuple i * quel choix eft le 
notre ? 
LaDiéte(c) abien malréuffi; . 
. De deux Rois, pas un bon;nous ne craignions point 
l'autre; 
Le moyen d'aimer celui-ci ? 
Il ne connoît d'autre Loi que là rage; 
Enfin défefperé d'un fi dur efdavage , v 

(0 Nom d'ufage en Allemagne fc ça Pologne pour figni&t 
une aflcmbléc d fiutt. 
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Sur le Néron (d) des boîs tout le Peuple courut; 

Imaginez-vousile carnage ; 
B en coûta du fang ; mais le Tiran moumt; 

- Alors , ce Boeuf fi débonnaire » 
Qu'on avok dépofé (ans qu'il en dit un mot: 

Meffieurs , dit-il , j'akrouvé votre affaire j 

Cet Eléphant eft votre vrai balot. 
Il eft bon comme moi , terrible comme l'autre %, 
Vous ferez Tes enfans -; il vous défendra bien ; 
Je lui donne ma voix , joignez-y tous la votre » 

Pour vous régir , que lui manque- t-il ? Rien* 
S- écria tour le Peuple. On le choifit rfon Règne 
Répara les malheurs pafles. 

Rois , qu'on vous aime & qu'on vous craigne? 
L'un fans l'autre n'efi pas affez. 
<*) Emprair Romain kmeux wxxt IcrPrinccsautlf* 




LE PECHER ET LE MEURIER. 
FABLE II, 

Uîf Pécher , les amours 8t rdpoîr de forr Mat* 
tre, 
' Du jardin l'arbre favori > 
Le Printems ne faifant que naître r 
S'applaudifibit d'être déjà fleuri. 
H avife un Meurier tout auffi fec encore 

Que dans les froids les plus cui&n? ; 
Aucun fîgne de vie y on n'y voit rien éclore , 

Feuilles nî fleurs; Ces rameaux languiffans 
Sont encor fous tranfîs à la honte de Flore, (a) 
L'ami , dit le Pécher , que re fert le Printems l 
Ta pareiïe le deshonore. 
Déjà de (à touchante voix* 
Ffclomele (b) l'annonce aux Echos de ces bois * r 
Toute la Nature s'éveille. 
Dès le matin une Aurore vermeille 
Vient noiis arrofer de Tes pleurs ,. 
Keôar délicieux des arbres & des fleurs. 
Cependanr , parefleux , le Zéphire a beau faire j 

Tu dors , quand tout eft éveillé. 
Que ne nrômites-tu ? Regarde , confîdere 
Comme j'ai déjà, travaillé; 

60 Héeflc des fleur** 
(f6;LeRoi£gpoL 
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Me voilà tout fleuri ; d'une belle elpérance 

Voilà déjà mon maître régalé. 
Je lui tiendrai parole , il peur compter d'avance 
Qu'au nombre de mes fleurs mon fruit eft égalée 

A peine l'Arbre a -t-il parlé , 
Qu'un vent de Bize fouffle , 5c détruit tout fou* 
vrage. 

Du Pécher la fleur déménage. 
Et tout elpoir de fruit avec elle envolé 
Lui laiffe à peine attendre un flérile feuillage. 
Eh bien 9 dit le Meurier » avois-je donc grand tore 

De ne me pas prefTer fi fort ? 
Zéphiœ a beau fbufHer, je crains encor la Bife. 
Sfaçhe fu'il fiiut à tems commencer l'entreprife , 
Quand on veut en venir à bout. 

L'impatience gâte tout* 
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L'OPINIOR 

FABLE III. 

J 'Implore ton fècours , Invention diviney 
Je ne puis travailler fur d'antiques tableaux ? 

Si je ne crée & fî je n'imagine , 
Je jette de dépit & couleurs & pinceaux* 
Les fidions d'autrui n'excitent point ma veine ; 
Si le fonds n'efl*à moi j'y bâtis avec peine. 

Je craindrois toujours que le dol (4) 
Ne m'en dépoffédât (bus omlr&de Juitice» 

Et qu'un jour le* maître du fol (4) 

Ne revendiquât^difice. 
Ne brodons point enfin le Oaevas d'autrui. 
Jadis on in vent oit ; inventons aujourd'hui» 
Nos frefes l'ont bien feit j ne pourrions - nous le 
faire ? 
Non » me dit-on , les tems en font paflïs. 
Il falloit naître aux jours ou d'Efope ou d'Homère* 
Mais vous venez trop tard. Imitez : c'eft allez* 
Je n'en fuis point d'avis. Il femble à ce langage 

Que le monde foit décrépit , 

Qu'il ait tout vÛ , qu'il ait tout dit : 
H s'en faut bien ; il n*eft qu'à la fleur de fon ige S 

(a) Terme de Pratique qui fignïfie fonde*. 

(k) Autre terme de Pratique qui (îgpifie le terra»*. 
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£t c'eft trop dire , il n'a que cinq ou fîx mille ansv 

Or « près des millions d'années 
Que vraifemblaWemeiit portent Tes deffinées, 
Il ne tait que de naître ; & nous fommes enfans. 

Il y paroif , toujours timides , 
Nous n'ofons avancer , fi nous n'avons des guides* 

Nous demandons à chaque pas , 
A-t-on été par-là ? Non ; n'y marchons donc pas. 
Voilà bien ledifcours d'en/ans tels que nous fom- 
mes* 
Nous ferons plus hardis , quand nous ferons; des 

hommes. 
Que de terres encor reftent à découvrir ! 
La Fidion fur tout eft un pais immenfe : 
On ira loin , pourvu qu'on pen(ê. 
Les chemins manquent- ils? c'eft à nous d'en ouvrir 
Imaginons des faits ; créons des perfonnages ; 
Si nous trouvons des critiques fauvages r 
Allons toujours, & laiflôns-les crier, 
A l'honneur d'inventer Apollon nous convie f 
£r nous fommes , malgré l'envie > 
Créateurs de notre métier. 
En vertu de ce privilège* 
Voici donc de nouveau Adeurs , 
Dame Ignorance & fon cortège , 
ParefTe , Orgueil. Ecoutons ces DodeurC 
Bs font déjà gronder tout le Peuple critique 
Contre un corne métaphifique. 
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IJEmoiselï.1 Ignorance étoit groffe d^enfanr. 
Demandez-moi qui l'avoit abufée ! 
Je n'en fçais rien , mais on comprend 
Qu'abufer l'Ignorance eft chofe bien aifée : 
Elle étoit groffe enfin , le dernier mois couroir. 
Sur cet événement maint Oracle à la ronde 

En termes pompeux déclaroit 
Qu'elle alloit accoucher de la Reine du monde ; 
P'un Enfant qui feroit dei Rois , même des Dieux;; 
Qui regleroït lui feul tous les ufages ; 
Et fi vous roulez encor mieux , 
Qui fonderoit des école* de Sages ; 
le monde déformais verroit tout par Tes yeux. 
On accouche de peur; mais la pauvre Ignorance 

Accoucha d'admiration : 
L'Oracle s'accomplit. Comment f par la naiflance 
De Demoifelle Opinion. 
On Ut venir l'Orgueil & la Partiïè t 
Parent de l'Ignorance > & de plus Tes Amis % 
Et de nommer l'Enfant l'honneur leur eft remit». 
La Marraine l'admire , & lui fourit fans ceffe \> 
Le Parrain gravement le fhte * le catefle ^ 
Et de leur pleine autorité 
Es l'appellent la Vérités 
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LES CHIENS/ 
FABLE IV. 

J/ Our chercher sûrement fortune? 
Nombre de braves Chiens fe liguèrent emr'eux* 
De gloire & de butin faifons bourfe commune 9 
leur dit , monté lu* la Tribune * 
Un Dogue , Orateur vigoureux. 
Vous l'euffiez entendu par fa dode harangua 
Enflammer le» Confédérés 9 
Et leur étaler en fâ langue 
La Concorde & lès droits (âcrés * 
Ce Dogue en un Collège avoit pris Ces degré* 
Vous avez tous maint (a) Hedor à pourfuivre ,• 
Les Loups , les Sangliers i courez ; je vous les livre* 
Si de votre union vous ferrez le lie» * 
Mais fi quelqu'un hargneux & difficile à vivre 
Met le troublé entre vous , & s'en va fur un rien 
Traiter (on compagnon de vifage ( b ) de chien # 
Si vous donnez entrée à la guerre civile > 
Vous périrez v&j'en attefteici 
Les mânes querelleurs d* Achille : 
Car, comme vous voyez, l'Orateur , Dieu merci> 
Eeoit fçavant & plagiaire auffi. 

(a) F!1s de Priam qui défendit Troye, Se qui fut te plus fatal 
Mtx Grecs. 
(*) Iajuseqa'Achilledit à Agaraemûon dans l'Iliade 
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Sur fa figure pathétique 
Nos ligués font ferment de demeurer unis* 

Du zélé de la République 
Contre tout intérêt les voila bien muni?* 
De ce pas nos Héros partirent» 
Trouvent un Sanglier , l'attaquent , le déchirent ; 
Jl n'eft plus quefHon que de le partager. 
C'eft le point délicat. Nos gens Ce défùnirent* 
Moi difoit l'un , j'en veux manger 
Ma grofle part : j'ai renverfé la Bétc. 
L'autre , c'eft moi qui viens de l'étrangler. 
Pour ceux-ci, qui de loin ont regardé la fête, 

Penfent-ils par Ce régaler 
Comme les plus vaillaas î qu'ils jeûnent ; à h quétf 

Pjpur leur compte ils peuvent aller. 
Tant fut dit , que le feu leur montant à la téta , 
tes voilà furieux / combatans pour les parts. 
De moment eh moment s'accroît leur barbarie \ 
La farouche Bellone & l'implacable Mars 

Irritant encor la furie , 
De carnage & de fang repai/Tent leurs regards. 
Ce Champ au peuple Chien fut une autre Pba** 
fale(c) 
Où n'écoutant qu'une rage brutale , 
Parens contre Parens , chacun Ce difputa 

Le Sanglier dont aucun ne ta ta ; 
Car , tandis qu'en ce choc leur fureur Ce déployé ; 
Que de s'cntretuer ils Ce donnent la joye » 

(c) Cfaainp de bataille où Qàùs vainquit Pv icp^c. 
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Ils virent accourir une troupe Je Loups. 

Qui put s'enfuir, s'enfuit ; mais ils ne purent tous : 

Des Loups le reftefutlaproye. 

Or , de cela Jeux vérités : 
Ceft l'Intérêt qui fait & qui rompt les traités* 
La Difcorde fa fille enfante la Ruine. 
Enfeize mille vers bien lonnans , bien comptés » 

Plus n'en apprend l'Iliade divine. 
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LE PORTRAIT. 

FABLE V. 

% j E Mondé enVplein de faux CenfeutU 

Qu'on leur montre une bonne pièce » 

Leur ignorante hardiefle 
De fon autorité la renvoyé aux Farceurs. 
Il n'y trouvent ni goût , ni force , ni jufteffe ; 

C'eft ceci , cela qui les bleiïe ; 
Blâmant, profcrivant tout, lc t de par les neuf 

Soeurs. 
Ih , MeffieuK, c'eft orgueil , & non délicateflè : 
Vous n'êtes qu'ignorans ,foi difans connoifleurs. 

• 

D E fe faire tirer certain homme eut envie. 
Chacun veut être peint une fois en fa vie. 

L'amour propre de fon métier 
Efi ami des Portraits : cet art qui nous copie 

Semble auffi nous multiplier. 
Ce n'eu pas là notre unique folie. 
Le Portrait achevé , notre homme veut avoir 
L'avis de fes amis , gens experts en Peinture i 

Regardez , il s'agit de voir 
Si je fuis attrapé , fi c'efi là ma figure. 
Bon , dit l'un on vous sv fait noiij 



lli ŒCVKEI BI M. DI IÀ> MOTTE , 

LES GOURMETS. 
F M S L B VL 

( a) 1i M Aïs n'eft-il pas auffi «Les goûts sirs ?oB 
1VX ans doute s 

Ils font tares ; mais il en eft. 
Heureux qui les rencontre ! Heureux qui les écou- 
te! 
Plus heureux encor qui leur plaît ! 
Travaillons-y , quoiqu'il en coûte» 

S Un un vin frais cuvé le maître d'un Logis 

Tenoit confeil , interrogeoit (on monde ; 

La tafle couroit à la ronde ; 

Il voulok que chacun en donnât (on avis» 

L'un le goûtant à vingt reprifes > 

Très élégamment décidoit 

Qu'il étoit fait exprès pour les tablçs exquifes i 

Un autre en f avalant opinoit du godet. 

Ce vin tout d'une voix vaut la liqueur (ùpréme 

Pont les Dieux s'enivrent là- haut ; 

On eût défié (b) Bacchus même 

P'y trouver le moindre défaut. 

Arrivent deux Gourmets , Dodeurs en l'art de 

boire , 

(a) Ce«c Fable eft liée avec la procédai e, 
(t>) Dieu du vin, 
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Le Marguillier Lucas & le Syn$c Grégoire ; 
On leur en fait goûter* Eh bien , qu'en dites-vous ? 

Votre avisn'eft-il pas le nétre i 
11 Cent le fer , dit l'un : le cuir aufli , dit l'autre. 
Bon , dit-on , quelle idée! & d'où viendroiem ces 

goûts? 
Le Bacchique Sénat les croit devenus fout* 
On les raille à l'envi ; mais courte fut la joie ; 

L'événement vint les juûificr. 
On trouve, en le vuidant , dans le fond? du Cuvier, 
Une petite clef pendant à (à courroye ; 
Et railla bien qui railla le dernier. * 

Auteurs , à mille gens votre ouvrage a (çû plaire; 

On le dit excellent ; ne vous y fiez pas. 

Maint dé&ut échàpe au vulgaire * 
Qu'appercevront les délicats» 
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PANDORE. 
FABLE VIL 

(s) \ 7Ui.cAiN tout frais banni du céiefle Se{* 

V 'deau 

Voulut â (à façon faire Une créature. 
D'abord ,«cn employant la forge & le marteau. 
Il imita du corps la fecrette ûrufture ; 

I uis ep fit les dehors ; & fbn adroit cizeau 

Tailla , polit > acheva la figure* . 

Jupiter dh ; L'ouvrage efk b^au ; 
Certes mon Fils entend bien la Sculpture t 
D'Humains il ferpit pr efque pne manufadure : 

Mais après touf , ce n'eft qu'un corps , 
Qu'une ftatuë ; il y faut joindre une ame 

Qui de l'ouvrage anime les reflorts. 

II dit : L'airain refpire , & la ftatuë eft Femme. 
Tout habitant du Ciel voulut lui faire un don» 

Jugez quel ÔutCpn appanage ï 
Rien ne manquoit à Ton ménage * 
De Grâces & de Ris on lui fit fa maifon. 
Chaque Dieu la dota d'un nouvel avantage , 
De charmes , de talens , d'adrefle , de courage $ 
Et de là Pandore eft fon nom ; 

l*) Fils et Jupiter fc de Junon, Jupiter fâché de 1 : voir G laid, 
le précipita du Ciel Cft tqrrç d'y» çquj? de pied. Il étpit Forgç» 
rondcpPfcuxe 
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Ceâ-à-di*e , tout don , é le bel aflèmblage ï 

Mais le Dieu fournois de là-bas y 
Pluton 9 s'en vînt offrir une boete à Pandore* 
Tenez , dit-il ; voici bien mieux encore ; 
C'eft le plus grand tréfor , fi vous ne l'ouvrez pasV 
^a belle à ce discours trouva quelque embarras. 

Elle étoit femme & partant cuneufe f 
L'oeil toujours tut la boete on la voit foucieufe ; 
Ne point l'ouvrir , dit-elle ! on femocque de mo : 

Plaïfant tréfor de qui la jouïffaftce 
Eft de n'en point ufer ! Je m'y perds,pius j'y penfe ï 

Ceft une énigme : oh , par ma foi.* 
J'en aurai le cœur net. Il faut voir. Elle l'ouvre* 
Dieux, qu'en fort-il ? Qu'eft-ce qu'elle découvre f 

Quels maux affreux s'échappèrent de«là i 
La Douleur & la Mort : pis encor que cela s 
Des Vices odieux f engeance toute entière? 
Se produHrt à h lumière. 
Or je demande en quel rang mettrons nous 1 
La Curiôfité qui fut mère de tous? 

A Ce fait ancien joignons un peu du nette* 

Je ne puis me guérir de l'émulation. 

Cette Fable en enfante une autre? 

Cétoit mon avant fccne ; & voici Taâioriv 
Nous voilà , fe dirent les Vices*, 

Mais que deviendrons-nous t fongeons à nous lon- 
ger. 

^4oi , dit l'Ambition , je n'ai point à foncer î 

Kiijf 
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Des Grands je ferai les délices , 
It de ce pas je m'y vais héberger : 

La Cour des Rois fera mon gîte. 
It moi , dit l'Intérêt , je m'en vais au plus vice 
Chez les Négocians & Meffieurs leurs Commis; 

T y kt*i bien-tôt des amis. 
Je teux leur enfeigner à fe tracer fur YQnée 
Aux plus lointains Climats mille chemins nou- 
veaux: 

Je yeux que fur de bons vaiflèaux , 

Ih me promènent par le monde : 
Je verrai le pais. La Débauche à fôn tour, 
Dans k maifon dit Riche établit fon féjour» 

Là , de rien elle n'aura faute ; 
Goûtant de plus d'un vin & de plus d'un amour» 

Elle va régner chez fon Hâte. 
L'Hipocrifîe alors fe logéoit encor mieux ; 
Ces Gens aux doux parler, au £dnt baiflêmeni 
d'yeux , 

Pour elle ont des chambres garnies ; 
Elle fera dans les Temples des Dieux 

Maitrefle des cérémonies , 
Quant à la Jaloufîe , où fera fon quartier ? 

Peut-elle manquer de retraites? 

Ne fût. il dans le monde entier 

Que deux Belles ou deux Poètes i 
Ainfï de fe loger tout Vice vint à bout. 
La Vanité pourtant paroîflbit fans domaine. 
Et toi,lui die quelqu'un.'N'en foyez point en peine } 
Moi, dit-elle , Meffieurs , je logerai partout» 
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LE CHAT ET LA SOURIS. 
FABLE. VU L 

JF ÏNfiTtE , gentille Souri?, 
Àvoit un jour donné dans une Souricière : 
Poux un morceau de lard la voilà priformierc t 
Par fois les plus Sages font pris. 
Maître Matou que cette odeur attire > 
S'en vient flairer le trébuebet ; 
Il y voit la Souris Se du lard à fouhait : 

Quel repas pour 1er Maître Sire ! 
Pour l'avoir , le rufé fe met fur Ton beau dire; 
Ma Commère > dit-il d'un ton de papelard , 

Mettons bas la vieille rancune ; . 
Ceft trop vivre ennemis ; j'en fuis las pour ma 
part: ' 
Si comme moi là guerre t'importune » 
H ne tiendra qu'à toi que déformais 

Nous ne vivions en pleine paix* 
Du meilleur de mon cœur , lui répondit Finette* 
Quoi» tout de bon , dit l'un ? Oui, dit l'autre. 

Voyons , 
Reprit le Chat ; pour faire alliance compîette , 
Ouvre-moi ton logis , que nous nous embrasions. 
Volontiers; vous n'avez qu'à lever une planche 
Qui le ferme de ce côté* 

Kit 
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Ça , dit le Chat de bonne volonté , 
Et qui déjà croît tenir dans (à manche 
Souris & lard tant convoité. 
De fes deux griffes il àttrappe 
Le long morceau de bois où la planche pendoifr 
Il Ce baifle , elle levé. Alors Finette échappe 

Avec le lard qu'elle mordoit. 
Le Chat court , mais trop tard , Si bien loin de Cou 

compte « 
N'eut ni lard ni Souris, n'eut que (a courte honte* 

Le Prudent (fait tirer (on bien , 
Même de l'ennemi qui penfè â le détruire* 
Autre morale y viendroit aufli-bien. 
' Tel nous tett en roulant nous nuire*. 
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LES DEUX LIVRES, 
FABLE IX. 

JrAi vu quelquefois unÈnfarftf 
fleurer d'être petit , en être inconfolableV 
L'élevoit-on lur une table l 
Le Marmot penfoit être grand. 
Tout Homme eft cet Enfant* Les dignités, les pla- 
ces, 
La nobleflè , les biens , le luxe & la fplehdeuf , 
Ceft la table du Nain ; ce font autant d'échaflesy 

Qu'il prend pour & propre grandeur.- 
Je demande à oe Grand y qui me regarde à peine» 

Et dont racueil même efi dédain y 
Qui peut fonder en lui cette fierté hautaine ? 

Eft- ce ûl race » ou ûm rang , ou fon train T 
Mais quoi ï de tes Ayeux la mémoire honorable ; 
L'autorité de ton emploi , 
Ton Palais , tes meubles , ta table 9 
Tout cela , pauvre homme ; eft-ce toi f 
Sien moins ; & puifqu'il 'faut qu'ici je t'apprétie >- 
Un cœur bas , un eiprit mal-fait ,■ 
Une aine de vices noircie 
^Te voilà nud , mais trait pour trait. 
Du finflunon orgueil te trompe & nous forfait. 
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U eft quelques Puiflans que de leurs dons céleiles 

Les Dieux prennent ptaifîr d'drïïèï f ' ~ 
L'orgueil à ceux-là feuls pourrait fe pardonner ; 
Maïs ceux-là font les "feuls modefles. 

Ceû un double exemple à donnes» 

C onà côte fer une planche» 

Deux Livres enfemble habitoient. 
L'un neuf, en maroquin & bien doté fur tranche ; 
L'autre en parchemin vieux que les vers'grigno- 

toient. 
Le Livre neuf, tout fier de fà parure , 

S'écrioit : Qu'on m'dte d'ici ; 

Mon Dieu , qu'il put la moififlùre ! 
Le mojen de durer auprès de ce gueux-ci ? 

Voyez la belle contenance 
Qu'on me fait faire à côté du vilain ? 

Efl-il oeil qui ne s'en offenfê? 
Eh ! de grâce , Compère , un peu moins de dédain» 
Lui dit le Livre vieux ; chacun a fbn mérite , 

Et peut- être qu'on vous vaut bien. 
Si vous me connoiffiez à fonds... Je vous en quitte, 
Dit le Livré Seigneur. Un moment d'entretien , 
Reprend fbn camarade. Eh non ; je n'entends rien» 

Souffrez du moins que je vous conte. •• 

Taifez-vous ' f vous me faites honte ; : 

Holà (a) Mons du Libraire , holà , 

Ç#) Manière vaîne & cavalière de prononcer le oomdèMon» 

fieur en l'abrégeant. 
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Un Marchand vient fur Fentrefake * 
Demande à voir- des Livres ; il en voit : 
A l'aPped du Bouquin , il l'admire & Tachette ; 
Cétoit un Auteur rare , un Oracle du Droit. 
Au feul titre de l'autre , ô la mauvaife emplette l 
- , .Dit le Marchand homme entendu. ' 
Que faites- vous de ce Poète 
Extravagant enfemble & morfondu ? 
. Ceû bien du maroquin perdu. 

Reconnoiffez-les bien ; faut-il qu'on tous les nom- 

me, 

Ceux dont en ces vers il s'agit ? 
Du fage mal vêtu le grand Seigneur rougit ; 

Et cependant Tun eft un homme ; 

L'autre n'eu Couvent %tfun habit» 
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L'HOMME INSTRUIT 

DE SON DESTIN. 

TABLE X. 

VJ N Homme avoit un jour obtenu du Deftia, 
Que de Ton avenir il lui fit confidence* 

Au livre de la Providence , 
Il lut donc tout fon fort , Tes progrès & & fin* 
Parmi de menus faits , de grandes avantures 

Se déployèrent à fes yeux. 
Il devoir être Roi , puiflànt &* glorieux , 
St puis captif, & puis mourir dans les tortures. 
Ces révolutions font le plaifir des Dieux. 

De tous ces objets quelle idée 
Occupe déformais mon pauvre Curieux ! 
Sa mort le fuît par tout ; (on ame intimidée 

La fouffre à toute heure , en tous lieux» 
Ce Roi futur , que la frayeur confunje , 

Se voit dans fon affreux chagrin , 
Efclave comme Montezume , («) 

Grillé comme Guatimofin» (b) 
Ah ! par pirié,grands Dieux, 6tez-moi cette image» 
S'écriat-t'iL Ses vœux font exaucés, ' 

(«) Empereur du Mexique fait prifbnmer par Ferûand Cortex 
Efpagaol qui conquît Ton Royaume. 

(4j Succcflçur de Montezume qu'où naît fur un bxa£cr pour 
lui faire avouer ou étoit fou or. 
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II ne voit plus la mort ni l'efclavage ; 
Dans (on efprit ce (ont traits effacés. 
Le voilà donc qui y oit en perfpeâive 
Ce Sceptreabfiriu qui l'attend 1 : • 

In eft-il mieux ? le croyez- vous content ? 
L'impatience la plus vive 
Lui fait un tiède d'un infiant. 

Quelque faveur que le Ciel lui déployé, 
Tout eft infipide pour lui : 
Où les autres mourroient de joie > 
Ce Roi futur fécbe d'ennui. 

Ciel , cria-t-il en cor , retranchez les année» 
Qui me réparent de mon bien* 
Hâtez mes grandes defiinées :■ 
Hors de-là je ne goûte rien. 

Ça dit le Sort , malgré ton imprudence- 
Je ferai mieux que tu ne veux» 
C'en eft fait , tu va être heureux;: 
Je te rends à ton ignorance. 

Jtan lot ! bien à propos tout homme en fut pourvu* 
Sans cela notre impatience 
Feroit un mal d'un bien prévu. 
Et le mal nous tueroit d'avance» 
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. LES ARBRES, 
f A BLE XL 

\^jHbz nos Ayeux , à qui Dieu feflè paix* 
Un Afirologue étoit un meuble néceffàire. 

Sans fon avis on ne pouvoit rien faire* 
La Raifen eommandoit ; il refie encore un nuis ; 
Qu'eft-ce que V Afirologue auguré de l'affaire i . 
Voulott-on bâtir, voyager , 
Vendre » aller faire des emplettes , 
Se marier ou fe purger f 
II tous falloir fûrtout le Vifa des Planètes. 
Tout Afirologue étoit pritë fon pefant d'or , 
Idiot préjugé , qui n'exceptoit personne ! 

L'homme eft fi fot , que je mitonne 
Que la mode n'en dure encor. 

* * 

U N grand Seigneur ami du Jardinage « 

Avoit des arbres à planter» 
Son Prédifeur qu'il s'en va confûlter » 
Fait fon thème , étudie , & trouve pour l'ouvrage 
Les Célefles afpeâs dont il ratt profiter. 
Allons , dit le Doéteur 9 qu'on plante tout-** 
l'heure ; 
Le Ciel ne veut ni délai , ni demeure; 
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Si l'on tarde un moment, çes r arb ces font petdtti*, >; 
Pour l'influence bienfaifànte 
Je ne compte qu'une heure au plut 
Soudain on obéit, on plante ; 
En moins de rien voilà nos arbres en état » 
Munis d'un bon certificat. 
Ils dévoient atteindre un grand Age \ 
Grêle , pluie & vents en courroux r 
Main d'homme n'y pourroit caufer aucun dbn>: 

mage ; 
Le Ciel les protégeoit envers & contre tous. 
A quelques, jours de ce plantage ,. 
Le Seigneur prend un nouveau Jardinier» 
Le plan ne lui plut pas ; il arracha l'ouvrage 

Qui félon lui n'eut pu fruâifier. 
Quand le Seigneur le vit j Ah malheureux , al» 

traître 1 
Qu'as-tu fait là , dit-H au déplanteur? « 

Ces arbres ^uroient fait le plaifïr de ton Maître» 

Mon Aftrologueeit ce'point grand Dolteur*. 
Avoit pour les planter pris Pinffcant bienfaiteur , 
Où tout le (*) Sénat planétaire 
M'étott garand du fuccès de l'affaire. 
Tout beau , dit le Manant , à tort vous vous fi-. 

chez; 
Je n'entends-rien , Monfieur , à votre Dialogue: 

Mais vos arbres (ont arrachés : 
L'inftantne valoit rien ; battez votre Aftrologue» 

(*) Toutes les planètes. • 
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APOLLON ET MINERVE* 

Médecins. 
FABLE XII 

A M. DE FONTENELtE. 

F Oktinellë, grand maître & de Profe & de 
Rime,- 
De qui l'efprit contient tous les efprits ,- 
Er qui , doué d'une raifon fublime , 
Ne Ta» poinc aux dépens des Grâces & des Ri$r 
Je traite dans ces vers la faïence commune 
Que personne n'apprend ,*que chacun croît fçaroiiy 
La Morale ; & de peur qu'elle (bit importune , 
Sous des voiles rians je la fais entrevoir. 
Tu (çais à fonds cet art qu'à peine Ton effleure* 
Avant de t'élever aux Spéculations , 

Tu t'étois muni de bonne heure 
Du principe dès aâions. 
Prononce donc fur mes Allégories ;* 
Juges-en fans-appel le fonds & le détail : 
C'eft à tes lumières chéries 
Que je foumets tout mon travail *•• 
Non pas qu'en tout j'efpére gain de caufey 
Js aurai tort en plus d'un endroit. 
Ici la rime fouffre, &plus loin c'eft la chofe ï 
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Je n'irai pas peut-être à mon but aflëz droit ; 
Parfois un mot intrus d'un autre tient la place » 

Et quelquefois le tour eft vicieux ; 
Tantôt trop de foibleflè , & tantôt trop d'audace * 
Même, où j'aurai bien fait, j'aurai manqué le 

mieux. 
Mais quoi ! ne (çai-tu pas quelle efpéçe efl la pè+ 

tre? 
Chacun de fes talens>a beau s'enorgueillir : 

Dès qu'on eft homme , il faut faillir r 
Et je fuis homme en cela plus qu'un autre 

(4) ÀPollon & (S) Minerve étoient bannis de» 

Cieux. 

Pour quel fujet ï Cela n'importe * 

Pafîbns-nous-en ; le Souverain des Dieux , 

Quand tel eft fort plaiffr , met les gens à k porte ; 

On obéît , faute de mieux* 

Que foire , dirent-ils ! fevrez (c) de TAmbroifie 

Il fout chez les Mortels aller gagner (à Vie* 

Moi, dit le Dieu, je fçais un bon métier» 

J'ai bien auffi le mien > répondit la- Déefle. 

Ils firent choix d'une ville de Grèce». 

Et s'établirent là , -chacun en Ton quartier. 

Apollon fe fit Empirique ; 

Guériflbit tous les maux du corps £ 

(a) Apollon Dieu de le Médecine* 
(*) JX'cflede la fageflê. 
(c) Nourriture des Dieioû 
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Des organes ùfës rajuftoit les reflbrts ; 
Eour chaque maladie avoit un Spécifique. 

Quant à Minerve , elle exerçoic 

Une plus haute Médecine; 

C'étoitl'ame qu'elle panfbit* 
En extîrpoit le mal jufques à la racine. 
L'Homme eft ami du ftile charlatan * 
Bien le fçavoit la prudente DéefTe. 
Elle l'afieâa donc , & comme Orviétan $ 

Elle débitoit la SagefTe. 
Son affiche portoit en caraôeres d'or 
Qu'à Ton arc Souverain ripn net oh incurable. 

Que l'on m'amène un Scélérat , ua diable * 

Quelque chofe de pis encor ; 

Je vous le rends blanc comme neige ; 
Je vous le guéris net d'un feul trait d'Elixir : 
Au Sortir de chez moi les Vertus en cortège 
Marcheront fur fts pas ; il n'aura qii a choifîr. 

Je vous redrcflê un efprit gauche ; 
Je vous nétoye un cœur gangrené de débauche ; 
Fièvre d'ambition, au feu toujours nouveau * 
Avec redoublement 8c tranfport au cerveau 
Menfonge continu , malice invétérée > 

Avarice défèSpérée , 

Tous les Vices en un monceau , 
Je m'en joue , & cent fois f ai fait Semblables cures. 
Et n'allez pas penfer que ce Soient impofturesr 
Vfcz de mon remède , & je n'en veux le prix 

Que de ceux que j'aurai guéris. 
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Apollon tëÇolt mieux , on le payoit d'avance* 
Avant la guérifon il vendoit l'èfpérance* 
Cependant tout courok chez le Dieu Médecin \ 
Surchargé de pratique » il prenoit davantage ; 
La foule en augmentoit ; on eût font mis engager 
Plutôt que de manquer le remède divin. 
If fut riche bien-tôt , comme un Homme d'amuser 
Et Minerve n'étréna pas. 

Les maux du corps font tout notre embams i 
Ceux de l'âme n'importent guère* 
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LE TRESOR. 

FABLE XIII, 

\J N Prince voyageoit>chercha*t les avantures* 
Mais non pas tout à fait en Chevalier errant ; 
U marchoit avec fuite, avoir prîs.fes mefures, 
Sa caJQTete fuivoit , bon tréfor r sûr garand. 
Contre mille befoins enfans des longues» courtes ; 
Le courage 5c l'argent , c*étoit là Tes reflburces* 
Il apperçoit un jour , écrits fur un rocher , 
Ces mots en vrai (Ule d'Oracle ; • 
Je mené au Grand Tréfor qu'un Dieu voulut c*- 
cher i- 
Il ejl gardé par maint otfiade , 
Et Sabord , pour premier miracle r 
O ejl par monfein quHlfaut darcher. 
Perçons-le, dit le Prince. On aflèmble mille hom- 
mes, • 
Travailla™ jour& nuit, bien nourris, bien payés f 
Et moyennant de grotTes fommes 
En peu de jours les chemins font frayés. 
Le rochertraverft , Ce préfente un abîme* 
Le Tréfor ejl plus loin , dit un autre écriteau ; 
Comble-moi. Soit , comblons; dit l'Amadiç ( <r) 
nouveau ; 

(*) Herox d'un, fameux Roman dt CHewfcrfc 



\ 
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Liyn IV. %ir 

le Tréfor , à ce que f eftime 
Sur ces précautions* doit être un bon morceau. 

Nouveau travail & nouvelles dépends. 
Mais l'abîme comblé , les belles fpérances 
Se reculent encor. D'une épaiife fore* 
JJn Pin gravé lui dit ; Le Tréfor eft tout prêt ; 

Mais pour aller juf^àfa niche f 

Il faut abattre bien du bois. 
Sur nouveaux frais, on travaille , on défriches 
JLa caflette du Prince eft enfin aux abois* 
II arrive au travers de la futaye ouverte 

Dans une campagne déferre. 
Un feul Dragon gardien du TréYbf , 
Lui dit : ce n'«ft pas tout ,ii faut me vaincre encor* 
Bon , dit Vautre ; il s'agit maintenant de courage ; 
Ma bourfe étoit à bout , ma valeur ne l'eft pas* 
21 fond fur le Dragon , qui réveillant fa rage 9 
JEt d'un regard terrible annonçant le trépas , 

VomifToit un ai&eux nuage 
pe fumée & de feux precurfeurs du carnage.» 

Le Prince combat en Héros j 

Le danger même l'évertué. 
Il porte mille coups j le fang coule à grands flots $ 
Il eft bleilé vingt fois ; mais à la fin il tue. 
Enfin > voici , dit-il , le Tréfor qu'on me doit. 
Il appelle ; on vient voir ; on calcule la fomme ; 
Qn prouve , fou pour fou , tout l'argent qu'à nôtr* 
bomrne 

Avoit coûté ce grand exploit ; 
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Et d'un baume excellent deux petites «nefores, 
Jufte ,« qu'à en faut pour guérir fes bleffures, . 
Le Die* s'étott joué du Chevalier errant» 

* II Youloit par- là nous apprendre • 
Qu'après bien des peines fouvent 
On n'eft pas mieux qu'auparavant. 
Heureux qui n'eu pas pis ! ce (ont grâces à rendre. 
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LE CHAMEAU 
FABLE X I F. 

jf An pkié pour le Fou fouveat le Sage plie ; 
Pour v*ai refpeft le Fou prend û pitié. 
L'égard qu'on a pour la folie , 
La rend plus folle de moitié» 
Ce grand ne peut (buffrir que l'on le contredite» 

Eh bien , (bit, tous ayez raifon. 
Vous voilà pris au mot : pas le moindre foupçoa 
Qu'il vient de dire une fotife , 
Et que notre ménagement 
Lui dit qu'il eu fot doublement» 
On voit un Auteu r fanatique , 
Sur chacun de Ces vers prêt à s'extaner , 
PâBflant, frémijifan£ à la moindre critique : 
De peur de le mortifier , 
Nous nous prétons à & manie ; 
Un mot d'éloge échappe;^ mon homtnr eA perdu» 
L'Idiot déformais Ce va croire un génie. 
Vous l'avez dit : du moins , Fa-t-il bien entendu* 
J'ailéguerois fans peine un tas d'autres exemples ; 
la Morale n'a point de matières plus amples : * 
Mais je n'épuife rien ; & de crainte d'enuni , 

L'Art demande que je m'arrête. 
Pire tout au Ledeur , cela n'eft pas honnête : 
C'eft trop Cq défier de lui. 
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J: Ou* mille bons endroits , les Chameaux ont un 
vice ; 
Ce n'eft pas trop ; le pied leur gliflè ; 
Ih font fcjets à s'écarter. 
Ceci pofê , je puis conter 
Comme un Chameau , d'ailleurs fort (âge êc fort 

honnête , 
-S'enorgueillit d'un cas qui lui tourna la tête* 
Avec ce Monfieur-là > ceux qui le conduisent 

• AUoient pafTer un mont fort rude. 
te Chameau patiflbit ; fes pieds s'y refulbient 1 
Nos gens font en inquiétude ; 
* Pour rendre le chemin moins gKfïànt & plus beao , 
Ils mettoient .des tapis fous les pieds du Chameau. 
AU précaution qu'il prend pour déférence , 
Le Chameau fe rengorge ; il tous fait le gros dos; 
Compte Ces pas , comme un Pédant Ces mots, 
JEr marche gravement ainfî qu'une Eminence. 
A pailer la montagne il met le jour entier ; 

Et la nuit toute entière il rêve 
A l'honneur du tapis ; le (ômmeil jty fait trêve; 
Il ne dort point , de peur de l'oublier. 
Mais quand , le lendemain , on veut qu'à l'ordi- 
naire, 
Pour recevoir fa charge il haiflè les genoux, 

Qu'eft-ce # , Meffieurs i êtes- vous fous; 
. Vit le Superbe Dromadaire i 

N'efli 



L i v a % t V* 24ï 

N*eft- ce pas moi qu'hier vous traitiez en Sei* 

gneur ? 
Suis-je aujourd'hui d'une autre efpéce T ♦ 
Ses Maîtres à grands coups guëriflent Ion yvreflè * 

Allons, bas, maître raifonneur ; 
Le tapis t'a gâté : ce n'étoit pas honneur ; 

C'ctoit égard pour ta foiblefïè. 




Tome IX. 
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LES AMIS TROP D'ACCORD. 

FABLE XV. 

J[l étoit quatre Amis qu'aflbrtit la Fortune ; 

Gens de goût & d'efprit divers. 
L'un étoit pour la Blonde,& l'autre pour la Brune; 
Un autre aimoit la Profe , & celui-là les Vers. 
L'un prenoit-îl l'endroit i l'autre prenoit l'envers. 
Comme toujours quelque diipute 
Aflàifonooit leur entretien , 

Un jour on s'échauffa fi bien » 
Que l'entretien devint prefque une lutte» 
Les poumons l'emportaient ; Raiftm n'y faifoit 
rien. 
Meilleurs , dit fun d'eux , quand on s'aime, 
Qu'il fèroit doux d'avoir même goût,mêmesyeux! 
Si nous (entions , fi nous penfîons de même, 
Nous nous aimons beaucoup , nous nous aime- 
rions mieux. 
Chacun étourdiment fut d'avis du problème « 
Et l'on fe propofa d'aller prier les Dieux 

De faire en eux ce changement extrême* 
Ils vont au Temple d'Apollon 
Préfenter leur humble Requête ; 
Et le Dieu fur le champ , dit-on » 
Des quatre ne fit qu'une tête : 
C'eft-à-dire > qu'il leur donna 
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Sfcntîmem tout pareils & pareilles pemees ; 

L'un comme l'autre raifonna. 
Bon , dirent-ils , voilà les difputes chafTées 
Oui , mais aulTi voilà tout charme évanoui ; 

Plus d'entretien qui les amufê. 
Si quelqu'un parle , ils répondent tous , Oiiu 
C'eft déformais entr'tux le feul mot dont on ufe# 
L'ennui vint : l'amitié s'en fentit altérer. , 
Pour être trop d'accord nos gens Ce défuniflèntw 
Ils cherchent enfin , n'y pouvant plus durer > 

Des amis qui les contredirent. 

C'eft un grand agrément que la divérfité. 
Nous fommes bien comme nous fommes* 
Donnez le même efprit aux hommes ; 

Vous otez tout le Tel de la fociété. 

L'ennui naquit un jour de l'Uniformité. 
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LA PAIX. 

FABLE XVI. 

JjjNtrb les Dieux jadis fûrjint un incident 

Les uns vouloient perdre une Ville , 
Les autres la fauver ; ils s'échauffent la bile ; 
Peu de raifons , grand bruit y k couroux impru- 
dent ; 
On fe raille , on s'outrage , & rien ne Ce décide ; 

Déjà 5 l'un l'autre s'excédant, 
Platon branle fa fourche, & Pallas fon Egide» 

Et le Dieu des Mers fon Trident. 
Quoi , Meffieùrs , dit Jupin ; quoi > pour une au* 
tre(a) Troye, 
La guerre encor s'éleveroit chez tous f 

Voulez-vous toujours qu'on vous croje 

Des Dieux capricieux & fous ! 
N'a- 1- on pas dit aflèz de fotifes de nous f 
Holà 3 la Paix , dit-il ; la Paix. Point de nouvelles • 
La Paix n'étoit au Ciel ; il fallut la chercher. 

Va 9 Mercure , ajufte tes ailes ; 
J'ignore oh cette Paix peut s'être allé cacher ; 

Cherche-la vîte & me l'amené. 
Mercure part , arrive , & le tout d'une haleine. 

(a) Les Dieux avoient pris parti les uns pour les Troyens at 
les autres pour les Grecs \ Ec ils combattirent même les lias 
rontir le» autres. 
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Le voilà d'abord à la Cour; 
On fçait que Politeflè habite ce féjour : 
Le Dieu croit tenir Ton affaire* 
On s'y loue, on s'embraiTe, on s'empreflè à Ce 

plaire; 
Offres, foins obligeans , complimens faits autour* 
JBon , n'allons pas plus loin ; mais il Ce défàbufe » 

Il voit bien-tôt que c'eft traitrefle rufe , 
Que tout eft divifé , qu'on fe hait , qu'on Ce nuit , 
Que la guerre eft réelle » & le refU un vain bruit. 

Aux Tribunaux Mercure Ce tran$orte ; 
Mon pas qu'il crut trouver la Paix, chez les Plai- 
deurs, 
Mais chez les Magiflrats t Gravité les efcoute ; 
La Paix règne en leur air , & femble être en leurs 

cœurs* 
Mais il s'y trompe encor ; Thémis embarraflee 
Ne peut les accorder Cut le Cens de Ces Loix * 

Chacun plaide pour la penfée f 
Chicane brouille tout , les avis & les droits* 

Des Tribunaux Mercure court aux Temples; 
Leurs Minières , dit-il , doivent les bons exem- 
ples ; 
J'y trouverai la Paix. Non pas la Paix, je croi , 
Monfîeur le Dieu ; mais bien Difcorde continue , 
Sentimens oppofés , haine , mauvaise foi* 
L'un (oûtient Ton Oracle , & l'autre fà Statue ; 

Chacun veut tout tirer à Cou 

t ••• 
Liij 
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Voyons chez les Sçavans ; car la faence eft une* 
Dit le Dieu ; ces Meffiears doivent être d'accord. 
Point du tout ; jaioufe Rancune 
Au milieu d'eux eft comme dans fou fore. 
Difpute à l'infini ; procédé malhonnête ; 
Modernes , Anciens, font toujours en procès. 
Homère étoit un Dieu. Non , c'étok une Béte, 

Dit l'autre : & des deux parts excès. 
Mercure de ce pas s'en va dans les familles. 
Que trouve-t-il chez les Epoux ? 
Prudes 8c débauchés » coquettes 8c jaloux , 

Maris caducs » Femmes qu'on biffe Filles, 
Et s'en vengeant peut-être ; enfin les béatilles 

De l'Himenée , ennuis , chagrins , dégoûts : 
L'un dit blanc , l'autre noir ; voilà comme ils font 
tous. 
Entre Frères autre difeorde ; 
Jalonne , intérêt , 8c toujours démêlés* 
Ne trouverai-je donc perfonne qui s'accorde t 
Tous les cerveaux (ont ils trouMés , 
Dit Mercure ? Du moins les Emans & les Pères» • « 
Autre erreur , & nouveaux débats* 
Il les trouve appointés contraires , 
Ou les Pères font durs , ou les Ennuis ingrats. 
O jufte Ciel ! f ai fait une belle ambaffàde , (b) 
Difoît déjà Mercure» en retournant auxCteux i 
M vis comme en Ton chemin il détournoit les yeux, 

V>) Pawks <k SoCç dans r Àmphftrwttj 
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Il voit la Paix affile , aînfi qu'une Nayade , (c) 
Au bord d'une fontaine & fous de verds rameaux. 
Ah , te voilà ; dit-il ? J'habite ces hameaux» 

Lui répond elle, avec ce Solitaire* 
Fort bien , reprit Mercure , à ce que je puis 
voir, 
Non plus que ndus , l'Homme a beau faire » 
Il faut être feul pour t'avoir. 
Encor avec foi-même a-t-on plus d'une affaire* 

fcj Nymphe des Eaux» 
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LE CHEVAL ET LE LION: 

FABLE XV 1 1. 

DOutiz , Mortels , doutez ; car vous ne (ça- 
vez rien. 
Je ris , quand je vous vois prendre l'affirmative £ 
Je ris quand je vous vois tenir la négative : 
Doutez , vous dis-je encor; cela (êul vous fied 
bien. 
Point de queftions décidées ; 
Vous n'avez qu'un petit cerveau , 
Où voltigent quelques idées 
Qui ne font pas du vrai l'infaillible flambeau. 
Il eft ailleurs un Océan immenlê 
De vérités qui ne vous luifent point ; 
Et votre Etre même eA un point 
Que vous (entez (ans connoifïance. 
Après cela , pourriez-vous bien 
En croire fur le refte un orgueil qui vous flate l 
Apprenez feulement ce que fçavoit (a) Socrate : 
Sçachez que yous ne (çavez rien. 

C^Ektain Cheval natif de la Norvège 

Voyageur d'inclination, 

(a) Philofofhc Grec , il avoir coutume de dire qu'il ne/ça- 
voic rien , quoique l'Oracle l'eût déclaré le glus ftge des hom- 
me*. 
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Etoît forti de fon Climat de neige 
Pour voirie monde ; il pane en (*) Albion, 
Puis en France , en Espagne , & pouffant fon 
voyage 
Aborde enfin à l'Africaine plage. 
Çctoit-là que Sire Lion , 
Prince abfolu du voifinage, 
Donnoit Ton fens , fon appétit pour loi. 
L'Etranger fçavoit vivre , & pour lui rendre hom- 
mage , 
Il fe fait présenter au Roi. 
L'Audience, eft des plus fiipertes ; 
1^ Lion eft affis fur un haut Trône d'herbes ; 
Et (bus un riche dais de rameaux enlafles : 
Ses Courtifans nombreux autour de lui placé» , 
Sur l'air du Souverain compofoient leurs vifages* 
Soyez le bien venu y dit-H , & commencez 

A me raconter vos voyages. 
J'ai du loi fi r ; parlez, & me réjouiffez. 
Sire , dit le Cheval faifant la révérence A 
Sçachez d'abord la différence 
De mon pais à< celui-ci ; 
Hes hommes y font blancs ; je les vois noir ici. 
Là les campagnes & les arbres 
Brillent d'une blanche toifon T 
Que le Ciel y verfe à foifon 
Les fleuves durs comme les marbres » 
Se traversent à pied , portent d'énormes poids...*. 
O Tinfolent menteur ! interompt le Monarque î 

£0 L'Angleterre JtV 
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Me croit-il une dupe f en aî-je quelque marque ? 
Eû-ceainfî qu'on impofe aux Rois £ 
Notre Voyageur quadrupède 
Veut repartir ; il n'eft plus teins. 
Au diable le trompeur de gens , 
Cria toute la Cour: on vous le chaflè ; il cède. 
Aux coups de cornes & de dents. 

Tel efpât fort 9 (oit dUant infaillible, 
Nie arec même orgueil , tout ce qui le fiirprend. 
Je ne le conçois point ; donc il eu irapoffibie* 
Vrai fiUogUmc d'ignorant \ 
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LES ANIMAUX COMÉDIENS, 

FABLE XV III. 

A MONSIEUR GILLOT. 

TIllot , mon frère en Apollon ; 
Car ce n'eft pas par fantaiûe 
Que la Peinture avec la Poè'fie 
Fraternife au facré Vallon ; 
Leur origine en effet eu pareille ; 
L'une & l'autre eft un don des Cieux ? 
Ce que par les difcours l'une peint à l'oreille , 
L'autre par les couleurs fçait le conter aux yeux. 
Les Animaux qui parlent dans mes Fables » 
Doivent agir dans tes tableaux. 
Montre-les fous des traits naïfs. & véritables ; 
Que fous Và main , Quadrupèdes , Oifeaux , 
In(edes , que tout prenne une ame. 
Vole plutôt au Ciel y dérober la flâme 

Dont (a Prométhée autrefois anima 
Le corps humain que lui-même il forma. 
Argumente par ton génie 
Contre l'orgueil Cartéfîen 
Dont la Logique aux animaux dénie 

(à) Il fut puni pour avoir animé l'homme du feu qu'il avoïc, 
dérobé dani le Ciel* 

Lvj 
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Crainte , defir & tout : je n'y foufcris en rien» 
Je les fais raifonner ; & ton art , je m'en flate > 

M'empêchera de paroitre menteur : 
Tout Animal par toi va dire au Speôateur : 

Qu'en penfez-vous ? fuis-je Automate ? 

« 

JLEs Animaux , un jour joiïoient la Comédie» 
Théâtre artiftement formé de rameaux verds ; 

Dans les entr'aâes fîmphonie 

D'Oifêaux , de Roffignols experts. 
Le plus beau cependant n'étoit pas l'harmonie» 

Ce qui fe faifoit plus louer , 
Cétoit Paflbrtiment des rôles au génie 

Des Aâeurs qui dévoient jouer» 
Le Lion fait le Roi ; Roi qu'il étoit lui-même» 

Doute- 1- on que fa Majefté 
Ne fo&tint bien l'honneur du diadème ? 
Qu'il ne prit , comme il faut , le ton d'autorité ? 
Le Taureau fait l'Amant ; air noble > mine haute». 

Et vive flarae dans les yeux ; 

Paffion ne lui faifoit faute ; 
Sentant ce qu'il difoit, Tentant même encor mieux» 

Le Chien prudent & plein de zélé y 
Itoît de l'Amoureux le confident fidèle. 

La Genifle à la* blanche peau >. 
• Parée encor de (à jeu nèfle , 

Faifoit le rôle de Princeflè > 
Recevant fièrement les foupirs du Taureau; 
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Le Tigre pour régner ménageoit une ligue ; 
D'un vrai conspirateur il avoit le maintien : 

Bref , afin qu'il n'y manquât rien ,• 

Le Renard conduisit l'intrigue* 

Le beau fpeâacleque c'étoit 
Qu'un choix de tels Adeurs , tous dans leur carac- 
tère ! 
Etoit-ce une aéfcion qi^e Ton repréfèntoit ? 
Non , c'étoit le vrai même ; on ne pouvoit mieux 

faire ; 
C'étoit la bonne troupe ? auffi Ton s'y portoit. 
Mais , un Singe un beau jour en levant les épau^ 
les, 

O , dit-il , les pauvres Aâeurs F 
Il gagea que lui feul joueroit tous les rôles r 

Et raviroit les Spectateurs. 

On vous le prend au mot ; il joue , 

Contrefait tout en moins de rien ; 
Mais que fervent Ces fâuts , fa grimace & fâ moue S 

En faifànt tout, il ne (ait rien de bien. 
Pour imker le Roi , fur Ces pieds il fe hauffe , 
Il fronce le fourcil , crie haut , fait l'emporté ;. 

Et ne met qu'une grandeur faufle 

En place de la Majefté* 
II fait l'Amant fans grâce & fans délicateflè $> 
Le Confident fans zélé & ans difcrétion;. 

Met dans le râle de Princeflè 
Force mines , faux airs , mainte affectation i 
Pans le Séditieux ne fait voir que baffeffe t 



W 
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Ne mêle aucun courage avec l'ambition. 
Enfin au lieu d'un intriguant habile * 
Il ne montra qu'un étourdi. 
De fiflets ledoublés l'Àâeur eft aflburdi. 
Que ne Ce donnok-il pour bouffon , pour agile ? 
Dans la farce on l'eût applaudi* 

La vie humaine eft une pièce , 
Où nous avons notre rôle à jouer. 
Chacun a le fïen propre où Nature le drefîe» 
En veut-on prendre un autre i on fefait bafouer» 
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LE TYRAN DEVENU BON, 

FABLE XIX. 

J^l On » il n'eft rien de ce que nous voyons 
Qui ne parle & ne nous inftruife. 
. Tout eft matière à nos réflexions ; 
Tout événement moralité, 
Sçaçhons donc réfléchir , méditer , raifonner ; 
Sans ce point là l'Homme & la Bête 
Sont même chofe : on pourroit les donner 

L'un pour l'autre , tête pour tête. 
Ne comptons point fur les avis d'autrui : 
Ils ne caufent fouvent que colère ou qu'ennui» 

De tout Cenfeur , quel qu'il puiffe être, 
Le fermon nous eft odieux ; 
Quand on fe parle , on s'écoute bien mieux; 
Pour être bon dûciple > il faut être Ton maître» 
Pourquoi cela ! demande t-on. 
En voici , je croi > la raifon. 
Ceft qu'on ne fent quand un autre nous blâme 
Que la honte d'être en fon tort : 
Sentiment douloureux qui repaufle notre arae» 
Et qui lui feul épuife Ton effort. 
Mais , quand loi- même on fçait fe faire eft* 

tendre 
Que la Raifon nous doit donner la Ici» 
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On fent l'honneur de fe reprendre ^ 
Et le plaifîr de ne céder qu'à foi. 
Ce qu'un autre nous dit fe grave fur le fable j 
Ce que nous nous difbns (c grave fur l'airain* 

Ainfî fur fait Fefprit humain ; 

Et vous l'allez voir par ma Fables 

® 

IL étoit un Tyran , l'horreur de fes VafTatix ^ 
Qui fe joua long-tems au gré de fon envie, 
De leur honneur , de leurs biens , de leur vie. 
Guerre > famine , pefte , & s'il eft d'autres maux , 
Tous ensemble eulTent moins affligé la Province, 
Que ne faifoit ce méchant Prince* 
Il changea pourtant un beau jour. 
Le Tyran fe transforme en Prince débonnaire;* 
Néron devint Titus , & fon Peuple eut un père : 
Il en étoit l'horreur } il en devint l'amour. 
Un de (es Couctifans lui demandant la caufe 

De cet étrange changement ; 
Tout étrange qu'il eft , dit le Roi > peu de chofe 
L'a produit en un feul moments 
Un jour que j'étois à la chafie , 
JTapperçus un Renard , qui de gayeté de cœur 
Etratigloit un Poulet- qui lui demandoit grâce r 
Soudain accourt un Loup d'aufE mauvaife humeur^ 
'Qui vous met lfe Renard en quartiers fur la place* 
Je vois un Tigre au méme-tems ,„ 
- Qui fui le Loup'aflbuvUrant fa rage. 
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Vous le déchire à belles dents; 
Et le Tigre après ce carnage , 
Alla tomber plus loin fous les traits de mes gens. 
Je m'avi/âi de trouver là l'image 
De mes tyranniques penchans; 
Et Je me rappéllai cette vengeance fâge , 
Qui garde en fes tréfors un falaire aux médians; 
Le bien ou le mal fe moiflonne , 
Selon qu'on Cerne ou le mal ou le bien. 
Cette réflexion fit naître en moins de rien 
Tout le changement qui t'étonne* 

Sans qu'il en voulût être inftruit, 
On l'avoit mille fois étourdi de ce thème ; 
Mais la leçon porta fon fruit , 
Dès qu'il fe la donna lui-même* 



w 
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LA VICTIME. 
FABLE XX, 

D'Uni blanche Geràffr, honneur de feu tronr 
peau, 
On fit choix pour un Sacrifice» 
Le Dieu que par Foffiranbe on veut rendre pfor 

piee» 
ITavoit jamais goûté d'un fi friand morceau* 
Le front orné de &mtes bandelettes , 
Elle brilloit des plus riches couleurs» 
La tête courette de fleure, 
Elle marche au fon des trompettes j 
Grande mufîque a plufîeurs choeurs* 
Que de cérémonie ! eh ! que puis- je connoitret 

Dit la Genifle, à tout ceci ? 
Serois-je donc DéelTe ? & pourquoi non?peut-ëtr& 

Aux refpeâ» qu'oit me fait paroître , 
Il faut bien qu'on le pente : Eh bien r penfois-li 
auffi. 
Elle entre au Temple , en raisonnant ainlL 
Nouveaux honneurs ; à l'autel on la mené; 
Le feu (âcré s'allume ; on fait fumer l'encens. 
De & Divinité la voilà plus certaine » 

N'en doutons plus , dit-elle ; je me fens ; 
Us m'adorent ces bonnes gens» 
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Par le (js Stix je payerai leur pèîne* 
Certaine Mouche alors » fort incivilement , 
Bourdonne autour de la Geniife , 
Tais-toi ; ne vois-tu pas que ton bourdonnement* 
Dit la nouvelle Io :>) , trouble le Sacrifice ? 
A mon Apothéofe eft-ce à toi defouffler ? 
Pardon , je ne veux rien troubler 
Dit la Mouche ; j'attends feulement qu'on t'im- 
mole, 
Pour te fàvourer à loifir : 
Le mets eft bon fur ma parole ; 
Ces Meffieurs fça vent bien choifîr.. 
Seule tu vaux un (c) Hécatombe. • ; 
La Mouche parle encor , que la GeniiTe tombe* 
Le fer (acre termine fes erreurs ; 

De fon fang la terre eft couverte* 

JrViniî les infenfés s'apptaudiflent d'honneurs 
Qui les mènent droit à leur perte» 

(s) Fleuve <k» Enfers , que les Dieux petooient a témoin de 
Jeurs fermeos. 

(h) Nymphe aimée de Jupiter, métamorpHofte en Vad* 
par Juoon & reçue oofin parmi les Déd&s , font le UMB d' UU* J 

{k) Saaificc de cent Taureaux. 
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LES MOINEAUX. 
FABLE XXI. 

j\l Otre Cœur veut avoir fâ pleine liberté j 

L'ombre de contrainte le blefiê i 
Et c'eft un Roi jaloux de Ton autorité y 
Jufques à la délicateflé. 
Cet objet me plaît ; mais fur tout 
Ne m'obligez pas de m'y plaire. 
Ordonner-moi ce que je voulois faire ; 
Vous allez m'en ôter le goût. 
Eh ! pourquoi cette Loi m'eft- elle rigoureufe 

En me liant à mon plaifîr ? 
C'eft que je n'y fens plus cette douceur flatfeufei 
Que je goûtois à le choifîr* 
•En choi/xflàiit , je croi du diadème 
Exercer les droits fouverains» 
Quelque ordre furvient-U l je ne fuis plus le même; 
Le feeptre me tombe des mains. 
Je longe alors à fecouer ma chaîne , 
Impatient de rentrer dans mes droits r 
l'objet de mon plaifir le devient de ma peine ; 

Ma dépendance e&tout ce que j'y vois. 
Tout beau , me dirait- on ; réprimez ce langage j 
Nos devoirs félon vous font donc un efclavage £ 
La loi qui les preferit nous devroit allarmer. 
Non pas ; car elle eft pour le Sagr 
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!" ta beauté même qui l'engage ; 

.. Et c'eft choifir que de l'aimer, 

I © 

i IJAns un bois habité d'un million d*Oifeaux , 

i Spacieufe cité du Peuple volatile , 

j • L'Amour uniflbit deux Moineaux 

Amour confiant , quoique tranquile; 
„ Carefle fur careflè , & feux toûjou* s nouveaux ; 
: Ils ne fe quittoient point* Sur les mêmes rameaux 
; On les eut vus perchés toute la majinée , 
Voler enfemble à la d*née , 
S'abreuver dans les mêmes eaux. 
Célébrer tout le jour leur flime fortunée, 
Et de leurs amoureux duos (*) 
Attendrir au loin les Echos. 
Même roche la nuit eft enfcorleur hôtefîe ; 
Ils goûtent cote à cote un fommeil gracieux ; 
L'une fans (oh amant , l'autre fans iâmaîtreiïè, 
N'eût jamais pu fermer les yeux, 
Ainfî dans une paix profonde , 
De plaifirs aflîdus nourriffafi't les amours, 
• Entre tous les Oâfeaux du monde 
Ils fe choififlbient tous les jours. 
Tous deux à l'ordinaire allant de compagnie , 
Dans un piège fe trouvent pris ; 
En même cage auffi-tôt ils font mis. 

(*) Airs qui fe chantent à deux. 
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Vous voilà » mes enfkns * paffez-li votre vie ; 
Que vous êtes heureux d'être fi bon amis ! 

Mais dès le premier jour il femble 
Que le couple encagéne s'aime plus fi fort ; 
Second jour , ennui d'être enfemble ; 
Troifiéme , coups de bec ; puis on fe hait à mort. 

Plus de duos ; c'eft mufique nouvelle ; 
Difpute & puis combat pour vuider la querelle 
Qui les appaifera ? pour en venir à bout » 
Il fallut féparer le mâle & la femelle. 
Leur flâme en liberté devoit être éternelle ; 
La néceflité gâta tout. 





LITRE CINQUIEME* 
LE PHCENIX ET LE HIBOU. 

FABLE PREMIERE. 

A LA REINE DE PRUSSE. 

l 'A I commencé mon Livre par 

mon Roi ; 
jUne autre Majefté couronnera 
l'ouvrage. 
Reine , agrée ici mon ouvrage ; 
Ce tribut étranger n'en vaut que mieux pour toi* 
L'encens de tes Sujets relient la dépendance ; 
Tous leurs hommages te font dûs : 
Us font fiijets de ta puiflànce ; 
Je ne le fuis , moi , que de tes vertus , 
J'ai confulté la Renommée 
Sur ton cœur & fur ton efprit ; 
La bonne Courriere charmée 
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En dit merveille , & jamais ne tarit. 

Le Ciel dans ton ame > dit-elle » 

A verfë (es plus grands tréfors ; 
La noble Vérité , lajuftice fidelle 

En font les fublimes reffors. 
Ce que de (âges loix à tes Peuples commandent^ 

Tu fçais l'in/pirer par tes mœurs ; 

Et ta vertu foûmet des cœurs 
Qui rebelles aux loix , à l'exemple fe rendent. 

Plus d'une Princeflè fous toi 
Apprend à foûtenir ton facré caraâere ; 
S'mftnrit à faire un jour, à l'envi de fa Mère , 
Les délices d'un Peuple , & le bonheur d'un Roi 
La Déefle , en paflànt , m'a dit que ton fuffrage 
Ne fe refufoit pas à mes heureux écrits : 
Sans doute la vertu dont j'y trace l'image , 

Y met à tes yeux quelque prix. 

Mes Fables à peine encor née* 

Afpirent aux mêmes honneurs. 

De mes Odes reçois les Sœurs ; 

Que ces Cadettes formées 
Tf ouvënt auprès de toi le fort de leurs Aînées r 
Elle* te font leur cour , tout au moins par les 

mœurs* 
Puiflê ton jeune Fils, qui fous de fâges guides 
Va s'inftruire à donner la loi , 
Partager les leçons folides 
Que j'ofe donner à mon Roi ! 

® 

Phtnix, 
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I H«nix, premier du nom, Roi des champs d'A- 

rabie , 
Grand adorateur du Soleil, 
Àroit , comme un vrai Saint , pafle fa longue vie : 

Le Peuple ailé n'eut jamais (on pareil. 
L'Oifeau religieux , après plus de cent luftres , 

A Ton terme étoit parvenu. 
L'ordre enfin veut qu'il meure ; à peine il Ta connu, 
Que fans regret à dès deûins illuûres^ 
Sans fe plaindre , (ans s'allarmer ; 

II travaille au bûcher qui doit le consumer r 
Un Hibou près de là, caché dans un trou d'arbre 

Miférabie , vieux , mal en point , 
Souffrant & glacé comme un marbre » 
Maudilïbk le Soleil qui ne réchauffait point. 
Mon &ere, dit le Saint, à quoi bon ce blafphême £ 
Prends patience , & meurs mieux que tu n'as 

vécu ; 
La mort n'eft point un mal ; crois-le . . • Crois-le 
toi-même , 
Dit le Hibou ; moi je fuis convaincu 
Que c'en eft un ; je veux m'en plaindre; 
Quand je me portois bien , j'ai fait comme il m'a 

plû; 

Je meurs encor fans me contraindre , 
Et ton Sermon eft (ùperflu. 
D'ailleurs , tu parles bien à l'aile , 
Toi , qui feul de ton ordre avec le monde es né ; 
Tome IX. M 
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Ton Dieu , le Soleil même , à peine eft ton Aîné: 
ïft-il étonnant qu'il te plaifê 
De mourir ! tu dois être fou 
Et du Monde & de Ton allure : 

Si j'avois eu de jours aufïi pleine melùre » 
Je regretterois moins mon trou. 

Qu'aurois-tu vu de plus ? dit l'Arabique Apôtre; 

Ceft toujours même chofè ; un jour reflèmble à 
l'autre : 
Mourant tous deux au même inftant, 
Nous aurons vécu tout autant. 

Adore le Soleil de qui tu tiens la vie ; 
Et repens toi de l'avoir fui. 

Quel bien t'eft revenu de cette fuite impie > 

Que remords , que chagrin , qu'ennui i 
Mais je finis ; le temps Ce paflè f 
Et je fuis preffé de mourir. 
Serviteur , & grand bien te fàffe , 
Dit le Hibou ; pour moi je veux guérir. 
Le Phœnix alors fuit fon zèle ; 

D'Aromates , de bois achevé fon bûcher 

Aux rayons du Soleil l'allume de fon aile ; 
Et fournis , il s'y va coucher. 
Les feux emportés par Zéphire 
Prennent au logis du Hibou : 
Sur fon bûcher le Saint expire » 
L'Impie expire dans fon trou. 

Mais l'un meurt pour toujours , le l'autre de fil 
cendre 
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Renaît avec tout Ton éclat* 
À l'immortalité le Jufle doit s'attendre : 
La mort & pis , eftpour le fcélérat. 

Mais c'eft dommage , ce me fèmble» 
D'avoir encor à dire une autre vérité. 
Le Phœnix eft unique i & pour la rareté , 

Le Jufle à peu près lui reflèmble. 




Mij 
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LE FESTIN DU LION. 

FABLE IL 

J^i EXion , en bon Roi , voulut traiter & Cour, 
11 n'étoit pas comme ces Rois de l'Inde , 
Qu'on ne voit point > qui craignent le grand 
jour , 
Et dont la majefté fur la terreur fe guindé : 
Afliiré de la crainte , il vouloit de l'amour. 
On s'aflemble à Ton antre , où la table eft fente , 

Ses Cuifiniers avoient mis là leur art ; 
Chèvres , 'bonne Volaille , & Moutons gras à lard; 
Bref , du côté ies mets , odeur qui fait envie » 
Grand appétit de l'autre part, 
Siré Lion prend donc fa place ; 
Princes Tigres après ; puis Mi lords Sangliers» 

Et les Ours à l'informe mafîe ; 

Un Cerf & quelques Loups fe placent les dernier* 

Bien entendu que de chacune efpéce 

Les Dames Ce mêlent entr'eux ; 

Car pour les ris & pour les jeux , 

Que fervent bonne chère & bon vin fànsMaitrefflb* 

Je dis bon vin , puifqu'il n'y manquoit pas. 
Le Singe les fervoit , Echanfon du repas 
Ce fut lui qui les mit en joie , 
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Comme Vulcain (a) y mit jadis les Dieux, 
A fon maintien boufon , bonne humeur fe dé- 
ployé; 

Chacun de rire k qui mieux urieux. 
Après l'aimable raillerie» 
De libertés en libertés , 
On pouflà la plaisanterie 
A d'offençantes vérités. 
Comme au plus foible ( c'eft le Aile ) 
Tous s'adreflènt au Cerf. O le Compère agile! 
Difoit-on. Quel Héros , s'il ne craignoît le cor ! 
Il a les pieds légers d'Achille, 
Et fçait fuit comme un autre (b) Heâor» 
Tout beau , reprit le Cerf chaud de vin & de bile ; 
Serois-je ici , Meffieurs 9 /î je n'a vois du cœur i 
Je l'avouerai pourtant , le bruit du cor me bleflc : 
Mais ? comme vous fçavez, chacun à fa foibleffe ; 
Demandez même au Roi ; la fllmeJui fait peur* 
Le Lion à ces mots demeure comme un Terme ; 

Et réprimant fon couroux cette fois > 
Il ouvre feulement la griffe , & la referme : 

Clémence eft le don i\es grands Rois. 
Pour un moment la joye interrompue 
Revient bien-tot;on boit fur nouveaux firçis. 
Dès que la crainte eft difparuë , 
Voilà tout de nouveau les Satyriques traits* 
Entre la poire & le fromage, 

(*) Vulcain fert à boire aux Dieux , Haas l'Iliade. 

(fr) Heâor fit trois fois k tour de Troye eu fuyant Achille. 

% Miij 
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Le Cerf crut avoir bien trouvé 
Tedire à l'Ours : Mon Dieu le joli perfonnage ! 

Qu'il feroit beau ! que c'eft dommage 
Qu'on ne Tait pas tout à fait achevé ! 

L'Ours n'entend guère raillerie % 
Sur le Railleur il Ce jette en furie , 

Et vous l'étrangle bel & bien. 
D'imiter le Lion l'Ours n'eût pas le courage : 
Lç Cerf par fon danger ne devint pas plus (âge; 

Les lots ne profitent de rien. 
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LE RENARD PREDICATEUR. 

FABLE III. 

M ^i A Morale fans doute eftl'ame de la Fable ; 

Ceft unefleur qui doit donner fon fruit : 
Vous voulez; feulement lire un conte agréable ; 
Sans le vouloir , vous allez être inft mit. 
On badine ; il paroît qu'on ne fonge qu'à plaire 

Et le jeu iè tourne en leçon* 
L'homme n'eut point voulu d'un précepte févere; 
Pour le prendre, il falloit trouver cet hameçon* 
Ainfi ce ( a ) Phrigien que l'Univers renomme % 
Fut précepteur du genre humain. 
Qu'un Le&eur eft bien fous (à main ! 
Il l'amufe en enrant;mats pour en foire un homme. 
Cultivons ce bel art. Qu'à l'envi du premier 

S'élèvent de nouveaux Efopes , 
Censeurs réjoùiûans , & qui loin de crier 

Comme de chagrins Mi&ntropes , 
En nous réprimandant fe font remercier. 

*fclais , faifons-nous des relies fures» 
Que le con^e (bit fait pour la moralité ; 

Prenons fi jufte nos meftires , 
Que nous allions tout droit à notre vérité ; 

Que le trait foit vif, & qu'il frappe* . 

(*; EZbpc* 
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N'aller pas tous répandre en de trop longs propos; 

Plus le fens eft précis > & moins il nous échappe. 

Gagnez-vous la mémoire en ménageant les mots. 

D'elle-même parfois la Fable eft évidente ; 
Le fhns en faute aux yeux , & l'art 
Défend alors qu'on le commente. 
3*obferve ici cette règle prudente. 

Qui n'entendra pas mon Renard ? 



UN Renard grand Doâeur,"mais déjà chargé 
d'âge. 
Ne pouvant plus comme autrefois , 
Afiéger les oifèaux , ni chercher loin tes droits * 
De la rufe effayz l'u&ge. 
Il femit à prêcher, dit-on, 
Contre k guerre injufie & l'appétit gloutons 

Outre une morale fî belle , 
Il avoit forte voix , gefte libre & bon ton , 

L'air humble 5c grand dehors de zélé : 
Père Renard fe fit bien- tôt on nom ; 
On dit que le Lion eut defîr de l'entendre ; 
Père Renard refufe cet honneur, 
lavoit Ces raifbns, & qu'il fçut faire prend?? 
Pour crainte de s'enfler le cœur. 
Outardes , Poules , & mainte Oye 
S'en venoient en foule au Sermon ; 
On n'appréhendoit point de devenir (a proye ; 
£on texte raffiiroit tout l'auditoire Oifon. 



ilVIE V. 273 

Malheur ,s'écrioit-il , à l'animal vorace ! 

Quoi » (ans tuer ne peut-on fe nourrir ? 
Nous avons tant de biens que le Ciel de fa grâce » 
Dans les Campagnes fait fleurir » 
Et fur les rameaux fait meurir : 
Virons d'herbe & de fruitstque faut-il autre chofeî 
Tout ce qui vit , Meffieurs , doit être retpeâé. 

Nou» en dirons plus d'une caufe : 
Injufiice primo \fecunio cruauté; 

Mais cruauté qui nous expofe 
A manger nos parens ; oui , nos parens , Meffieurs: 
Car apprenez que par («) métempfîcoft » 
( Ecoutez bien chers Auditeurs ) 
Après que dans un corps Pâme a fait quelque paufe, 
2:11e paflè en un autre, & là ne fe repofe 
Que pour pafler encor ailleurs. 
Vous voyez bien que le Loup (ànguinaire 
En mangeant un Mouton , peut bien manger foa 
Père: 
Que moi Renard , fi j'allois efeoquer 
Quelque Poule ou bien quelque Outarde» 
Je m'expoferois à croquer 
Ma pauvre Mère la Renarde* 
Plutôt mourir cent fois ! ah ! que le Ciel m'en 
garde* 
C'eft ainfi que s'eftomaquoit 
(c) Le Pithagore à longue queue : 
{*) Ptflagc d'une amc d'un corps dans un autre. 
(«) Pirhagore enfeignoit la Mécempûcofe, & ne mangeoit 
que des mursfc des légumes» 

Mv 
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Ses exclamations s'entendoiënt d'une lieue *> 

Et Ton zèle le fufîbquoit. 
Le Sermon achevé, tout l'Auditoire en joye 

En le louant fe retîroit : 
Maïs pour le confulter , quelque Poule ou quelque 
Oye 

Avec le Cafard demeuroit. 
Pour ùt collation il vous croquoit la proye * 

Bicnheureufc qui s'en tixok ! 




LE CHIEN ET LE CHAT. 

FABLE IF. 

a |\ ft AGOTiN, Chien Picard & Tentant le terroir» 
Fidèle & bien la meilleure ame 
Que dans (bri efpéce on pût voir ; 
Hâte <f une maifon , ne s'y faifoit valoir 7 
Que par fes foins zélés pour Moniteur , pour Ma- 
dame» 
Pour Enfans , Valets , rout le Train : 
Jamais Chien ne fût plus humain» 
Vous l'euffiez vu carefTer fâ Maîtrefle , 

Faire cent tours pour Féguayér ; 
Prendre fà part de joye ou de triftefïe r 
Selon qu'il la voyoit ou rire ou larmoyer ; 
D'une lieue annoncer ion Maître ; 
Pour le fervir appeller tous fes gens ; ' 
Careflèr fes amis , de loin les reconnoître ; 
Patte flateufe & point de dents. 
Quelquefois dans un petit coche 
De traîner les enfans il faifoit fon devoir ; 
Il efcortoit Catos quand elle alloit le foir ; 
Pour le Cuifinier même il étoit tournebroche; 
Il étoit tout : auffi dans le logis 
Ne comptoit-il que des amis r 
Jen excepte un Matou dont il tira l'oreille 

Mvj 
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Un jour en difputant un os. 
Tu peux t'attend re à pis qu'à la pareille * 
ftUÎ dit alors le Chat , l'oeil en feu , le coeur gros. 

Le Chien ne prend garde au propos, 
Ni n'en gruge moins bien,ni moins bien n'enfbm- 
meille. 
Mais cependant le traître de Maton 
Méditant jour & nuit par où 
Il pourroit en tirer vengeance > 
Le trouve enfin : tout vient quand on y 
penfe. 
La Maitreffe avoit un Serin , 
Qui la charmoit de (on ramage ; 
Le fcélérat un beau matin 
Incognito s* en va rompre la cage ; 
Etrangle le Muficien , 
Et tout rongé le porte à la loge du Chien. 
Or , je vous laifle à juger le vacarme 
Que la Maîtrefle fit fe trouvant fans Serin. 
Tout le logis eft en allarme ; 
On court 9 on cherche ; on trouve en- 
fin 
Le vrai corps du délit auprès de Ragotin. 
Ah ! le perfide ! Il faut qu'il meure ; 
Point de pardon pour cet ingrat. 
Vite» qu'on me l'afibmme. On obéit fur l'heu- 
re; 
En le frappant chacun le pleure : 
Mais l'amitié n'alla qu'à foupçonner le Chat , 
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Et pas plus loin : du Chien nul ne prit la 
défence ; 
Et pour toute reconnoiflànce > 
Ceft dommage , dit-on ; mais qu'y faire ï il eft 

mort* 
Un ennemi nuit plus que cent amis ne ferrent; 
Qu'à jamais les Dieux m'en préferyenu 
La Haine veille > & l'Amitié s'endort. 
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HOMERE ET LE SOURD, 
FABLE F. 
A MONSEIGNEUR LE DUC 

DE NOAILLES. 

_[>[ Oailles , toi, qui Eus le métier de Héros , 
Comme on le fçavoit Élire à Rome & dans l'Atâ» 
que; 

Qui connoisl'ufâge Héroïque 

De l'aâion & du repos , 
Moderne (a) Scipkm y pCop#e à faire un Terence : 

Qui même dans les champs de Mars,. 

Entretenus intelligence 

Avec les Nourriçons des Arts ; 

Couvert des lauriers dont Bell on c 

T'a couronné plus d'une fois. 

Juge de ceux que je moiûonne 

Par mes Poétiques exploits. 
Un Arbitre éclairé raal-aifément fe trouve r 
Tout Ledeur ne m'eft pas un Juge compétent; 
ans C3 iiécle hardi ( quelquefois je l'éprouve ) 

Soit que Ton blâme ou qu'on approuve y ; 

On décide plus qu'on n'entend, j 

% | 

(*) Capitaine Romain Ami de Tcitnce Auteur de Comédies. j 
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L»E Chantre (£) d'Achille & des Rats r 
Guindé fur des tréteaux dans une grande place r 

Recitoit à la populace 
Les fotifes des Dieux , & les fânglans combats. 

Il avok là (on tableau , 6 baguette; 
Montroit tous Tes Héros , les nomraoit par leur 

nom : 
Celui-ci, c'eft Ajax ; cet autre (c) Agamen> 

non ; 
Puis ii chantoit leurs faits : la Scène étoit com- 
plette, 
Tout ejfétoit jufques au violon. 
Le Peuple oîfîf autour de lui s'empreftê ; .' 
De Ces mots compofés admire le beau fon ; 
Chacun faifoit voler le mouchoir & la pièce ; 
Le Chantre renvoyoit & mouchoir 5c chanfon» 
On forme là-deffus le marché du poiflbn. 

Tout déferte ; il refte un feul homme» 
Homère court à lui , le nomme 
Favori d'Apollon ; Tembraflè tendrement. 
Au poiflbn , lui dit- il , tout court avidement ; 
L'heure du marché Tonne ; au diable qui de* 

meure ! 
L'Auditeur étoit fbutd:que dites-vous de l'heu- 
re ? 

(b) Homère qui a fait un Poème de la colère d'Achille & u» 
de la guerre des Grenouilles & des Rats. 

(*) Rotd'Àrgos fc Chef des Rois qui dctruifirent Troyrt 
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Le marché Tonne en vain , dit le Chantre criant i 
Il fonne ? Adieu , dit l'autre ; en tous remer- 
ciant. 

Du grand effet de nos ouvrages 
Nous nous applaudiflbns toujours* 
De tels & tels nous vantons les fuffrages ; 
Et fouvent tels & tels (ont lourds* 
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LA VERTU, LE TALENT, 

ET LA REPUTATION. 
FABLE VI. 



V* 



Ertu , Talent , & Réputation 
Alloient faire enfemble un voyage. 
Ils étoient bons amis , & l'étroit parentage 
N'altéroit point leur union. 
Quoique nous fiUEons même route , 
Dit Talent, il peut arriver 
Qu'on s'égare* On le peut ans doute , 
Dit Vertu ; dans ce cas comment nous retrouver i 
v Réputation dit : il faut donc que d'avance 
Vous me donniez des fignes allures, 
Qui , fi je vous perdois , me donnent connoiflànce > 
A peu près pour le moins, des lieux ou vous ferez. 

Soit , dit Talent : Partout où vous verrez 
Du progrès dans les arts , du goût dans les ouvra- 
ges, 
Proies ou Vers marqués au bon coin , 
Tableaux rians , Sculpture enlevant les (ùrTrages , 

Cherchez- moi là ; je ne ferai pas loin* 
Moi , dit Vertu , je ferai moins facile 

A retrouver , fi Ton me perd* 
Il ne faudra pas trop me chercher à la Ville; 
Je ferai bien plutôt cachée en on Defert. 
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Mais cependant» où vous verrez paroître 

Des Riches bienfaifons par le Pauvre attendris ; 

Des Amis empreffés fai font gloire de l'être 
Pour les Amis que le Sort a profcrits ; 

De fidèles Epoux ; des Juges équitables ; 

Des Minières zélés ; des Vainqueurs raifbnnables* 

Aimant le bien public & n'aimant que cela : 
Demandez-moi moi ; je ferai là : 
Fort bien ; je ne puis m'y méprendre * 
Répartit Réputation : 

A mon égard , il n'eft qu'une précaution 

Que je vous conseille de prendre* 
Gardez-moi bien ; ayez attention 
A ne me point perdre de vue 
Pour peu que vous m'euffiez perdue 
Tous fignes feroient fuperflus : 

Qui me perd une fois , ne me retrouve plus» 
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LES GRACE S. 

FABLE VII. 

LEs Grâces, bonnes Sœurs» goutoient les fea- 
timens 
De l'amitié la plus unie. 
L'émulation d'agrémens 
Entr'elles un beau jour fema la zizanie. 
Chacune prétendit qu'elle pbifoit ,1e plus; 

Qu'à Tes yeux feuls les cœurs rendoient 1er 

armes 9 
Et que pour lui prêter des charmes , 
Elle fumfoit à Venus. 
Je n'en veux d'autre Juge qu'elle , 
Dit alors Euphrofine avec un ris jaloux. 
Soumettons-lui nos droits ; qu'elle nomme entre 
nous 
La plus aimable & la plus belle : 
Mais promettez , mes Sœurs , de foufçrire à l'Ar- 
rêt. ' 
Soufcrivez-y vous-même > s'il vous plaît , 
Lui répondit Thalie effarouchée 
De la voir trop compter fur le gain du procès : . 

J'en vois d'ici la plus fâchée. 
Allons , dit Aglaé ; voyons-en le fuccès. 
On avertit Venus de ce nouveau caprice* 
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La Déeflê s'affit en Ton lit de juftice , 
S'embellifiant encor du plaifir Je longer 

Qu'autrefois en même («} querelle 
Elle s'étoit fait ajuger 
"* La pomme due à la plus belle. 

Le* Grâces paroiftant devant ce Tribunal» 
S'inquiètent du foin de plaire : 
Mais ce foin gâta leur affaire ; 
Tout leur art leur tournoit à mal. 
L'une bit la grimace en refTerrant la bouche ; 
L'autre altère Ces traits en faifant voir Ce dents ; 
L'autre tournoit Tes yeux de tant de fens 
Qu'elle en devenoit presque louche. 
Qu'eft-ceci , dit Venus ? Où font donc vos appas ? 
Eft-ce donc vous qui marchiez fur mes traces î 
Allez > allez ; finiflèz vos débats , 
Si vous voulez redevenir les Grâces ; 
Et pour plaire , n'y fbngezpas. 
tTy point longer ? c'eft trop. Eh bien , n'y Congét 
guère. 
Je foûtiens fans exception * 
Qu'on déplaît,dès qu'on veut trop plaire. 
Nul Agrément n'eft né de 1* Affeôation. 

^ («) Venus , Minerve , & Junon difputerent la pomme que k 
difcorje zvmt jettee dans le feftin des Dieux. Jupiter ks m», 
voya au loyer Paris qui jugtaea faveur de Veaut. 



LE RENARD ET LE LION. 
FABLE FUI. 

L'Homme , (ans doute > envers l'homme fon 
frère 
Efttenudefïncérité: 
Mais il faut (bu vent , pour bien faire, 
Aflâifonner la vérité. 
Si le vrai prend dans notre bouche 
Le ton impérieux , l'air hautain de leçon ; 
L'Amour propre s'en effarouche, 
Il faut Fapprivoifer par un peu de façon. 
Il faut par un humble artifice , 
L'aider kii-méme à le perfuader. 
Si vous voulez faire aimer la Jufiice» 
Inspirez la plutôt que de la commander. 
Les Rois fur tout veulent qu'on les ménage ; 
On doit les manier avec dextérité. 

Sans cet art , l'avis le plus (âge 
Leur paroit une atteinte à leur autorité* 
^ Fade Flateur , Pédant (evere 

Le meilleur des deux ne vaut rien* 
Qui fçait corriger (ans déplaire 
Eft au but ; qu'il s'y tienne bien; 
Ces égards nous (ont dûs à tous tant que nous 
femmes * - 
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Car tout Amour propre a Tes droits. 
Il faut ménager tous les hommes : 
En Eût d'orgueil tous les hommes (ont Roîs. 

Un Renard pourfuivi , faute d'un autre aiile , 

S'étoit fauve dans l'antre d'un Lion , 
Le Chaifeur l'y laifla (ans- plus d'ambition ; 
Violer la franchife eût été difficile. 
Mais le Renard épouvanté 
Ne compta guère alors mrrhofpitalitéw 
Ça, dit le Monarque farouche, 
Sois le bien arrivé ; tu feras pour ma bouche* 
A quelle (àufle es-tu meilleur ! dis- moi. 
Je n'en fçais rien , dit le Renard au Roi ; 
Mais , Sire, ce difcours & ce regard fevere 
Me rappellent mon pauvre Père* 
J'en pleure encor quand je penfe à fa fin. 
Un Lapin fugitif lui d*mandoit azile ; 
Mais mon Père trouva la prière incivile ; 
Et pouffé par le Diable, il mangea le Lapin. 
Le Lapin en mourant , reclama la colère 
De Jupiter Hofpitalier ; 
Et fur le champ mon pauvre Père 
Fut enfumé dans (on terrier» 
Le Lion s'en émût : & foit crainte , foit honte, 
Soit pitié du Renard , fa faim fe ralentit. 
Va t'en , dit-il , avec ton conte , 
Tu m'as fait palier l'appétit* 
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L A B A LEINE, 

ET L'AMERIQUAIN. 

FABLE IX. 

£j A Majefté Dame Baleine 
Sous fon ample épaifTeur faifant trembler fes mer*, 

Croifoit la cote Amériquaine ; 
Elle occupe un arpent de la liquide plaine , 
Et les cris mugi flans épouvantent les airs. 

Quelle eft ma grandeur, difoit-eilet 
Les Habitans des Mers me font aiîùjettis : 
Soit crainte , foit amour , mon Peuple m'eft fi- 
dèle; 
Je le mange à mon choix , fans trouver un rebele; 

Je vais de pair avec Thétis. (a) 

Contentez-vous, Meffieursles Hommes 
D'ofêr porter la guerre aux autres Animaux. 
Si vous êtes leurs Rois , apprenez que nous fom- 
mes 

Vos Souverains , vous nos Vafïàux. 
Dame Baleine ainfi , de bravade en bravade » 

Continuoit fà promenade. 

Un (j) Céladon Amériquain 

(«)DcefTe des Mers. 

(b) Céladon e(l donné pour le modèle des Amours dans fc 
Ronau Paftoral qui porte le nom d* Aftrée. i 
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Sur le rivage alon pourfuivoit fon Aftrée ; 
Il rouloit l'attendrir ; hélas ! c'étoit en vain ; 
La belle pour tout prix 4e s'en voir adorée, 
Ne lui rendoit que froideur , que dédain* 
Quoi ! dit- 11 ; toujours iniênfible ! 
A quel prix donc tous mettez- vous ! 
Parle* ; je ferai rimpoffible» 
Soit , lui dit-elle ; engageons-nous ; 
Hais à condition , pour vous prendre à la lettre , 
Qu'à mes pieds vous allez remettre 
Ce Monftre qui nous brave tous* 
L'Amant rêve , médite avant que de promettre ; 

Puis trouvant ce qu'il a cherché , 
A la cUufc , dit il , il faut bien Ce fo&mettre ; 
Allons , c'eft vous avoir encor à grand marché. 

Il (e munit de (a mafîùc t 
De deux tampons de bois;* voilà l'homme à l'eau: 

Conduit par fon eipoir nouveau 9 
Des' fes deux bras nerveux il fend la mer émue » 
Aborde la Baleine * & fans civilité 

Grimpe au dos de (à Majefté* 
De fesinugiflèmens elle fait trembler l'Onde; 

Non pas l'Amant : en vain de fesnazeaux, 
Comme rapides traits elle lance les eaux ; 

Il prend fon temps le mieux du monde : 
De (à mafïuc il enfonce un tampon 
Dans un nazeau , puis l'autre ; il vous la coule à 
fond: 
Elle étouffe > & fur le rivage 

Notre 
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Notre nouveau Bellcrophon (c) 
Revient triomphant à la nage. * 

Les flots fécondant Ton ardeur » 
Pouffent le Monftre mort fur les pas du Vaia« 

queur. 
C'efi ain/î que périt la première Baleine ; * 
Sa rodomontade fut vaine* 

Xe plus fort a fon foible. Encor un autre point; 
Xes pallions font tout en tous tant que nousfom-. 

mes ; 
•Réglons- les feulement; ne les étouffons point $ 
Elles ont tout appris aux hommes, 

(0 MMrophoft tu* la China* j 
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LES ABEILLES. 

FABLE X. 

T L eft bon d'ufet île démence s 
Ceft le plus beau £euron de la Toute-puiflw* j 
Dieux de la terre , aimer à pardonner , j 

Et ne foudroyez pas , s'il fumt de tonner. I 

Mais que votre bonté jamais ne Ce permet» 
D'otet à la malice un falutaire effroi.; 
Rarement convient-il que le Prince fe mette 
Entre le Coupable & la Loi. 
Souvent la .cWmence indifcrette ^ 
Eft le malheur du Peuple , & la honte du Roi. 
Ceft par pitié qu'il faut être (ëiere. 
Qui punit bien , a bien moins à punir. 
Pour le préfent, humeur trop débonnaire 
Eu cruauté pour Faveoir. 

Muscak >*oi d'un peuple d* AbeUte, 
Surnommé Çrand pour fes merveilles, 

Fit d«W tout fon Etat publier un Edtt : 
Maint motif élégamment dk 

Préparait la défenfe exprefle 
Qu'a faifott à toute l'efpéce 
Detoucher4éfonn««aiaae«îsde»»uva«g^ 
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Attendu que le miel n'en valoir rien du tout: 
Enjoint à Tes Portiers de réfuter k porte 
A tout contrevenant que l'odeur trahiroir* 

La défenfe eft de droit étroit ; 

Point ée grâce en aucune forte; 

Fait en notre Louvre ernmiélé , 
Tel an , tel jour depuis notre Séance au Trâne » 

Et du grand icea» de cire jaune 

Le tout fcelle , Gomtvt-foe\lé 9 
Le Peuple atnfi lié par h Loi Souveraine, 
Choifîfïbit fe bien fes mets; ne touchait qu'au jtf- 



A l'œillet , à la marjolaine ; 
Dînoit le plus fouvent de rofes & dp thin; 
Vous les euifiez vus tous favourer les fleuretet 

Dont les jardins font parfumés ; 

Puis dans leurs utiles retraites 

Ils revenoient tout embaumés* 
Un jour pourtant une Abeille imprudente > 
Favorite du Prince & prefque en droit d'errer» 
Ayant fait Ton repas d'une mav&fe plante. 
Se préfente à la ruche , & l'on vient la flairer. 
Vous ne fentez pas bon. Qu'importe que je (ente ? 
L'ordre n'efi pas pour moi , dit la contrevenante. 
Les Portiers li-deiïus lalaiflèrent rentrer ; 

Mais le Prince enfâifant fa ronde» 
Sentit l'odeur coupable ; il appelle fon monde è 
Sur fon Trône de cire il s'aflied gravement; 
Il interroge , iipefe ; & puis l'anaire inflruite; 

Nij 
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Mufcan condamne également 
«Les Portiers Se la Favorite. 
Ah'! S*e , décria le Peuple d'une voix f 
*anionnei4eur <hi moins pour la première foi* 
# on , 1* accorde point votre aveugle demanda 
rLtvtt dit Mufcan ; feachez qu'un Roi 
, ©oit être eldave de la Lot» 

mt qtfJWait obéir àtoutcequ'iUommande. 
^ rigueur eft démence, & de l'impunité 

Prévient les fuites redoutables. 
Combien aurois-Je un jour à punirde coupa*!* 
vgue ic&UV attiourA«i P" W *»'■ 
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LE RAT TENANT TABLE,. 
IArB-L-E> XI* 

J.L étoit un Grenier vafte dépofitaire* 
Des riches t réfors de Cérès.* 
Un Rat habit oit tout auprès »• 
Qui s'en crut le propriétaire» • 

Il avoit fait un trou , d'où quand bon lui lêrablôit|'> 
Il-entroit dans Ton héritage. 

G'étoit peu d'y manger ; le prodigue aÏÏèmbloit , 

Les Rats de tout le voi/ïnage. 

Il tenoit table ouverte en Seigneur ',» 

Où félon Tordre., tout dîneur- 

Payoit fon écbot de- louange. 

Eft toûjours-bten fêté celui ches qui Poffmange; • 

Le bon Rat corftptoit donc Ces amis par fes doigts* 

( Car il prenoirpour fîens J les amis ât fa .table ;,) 
Chacun Tavôit juré cent fois ; 

Voudroîent-ils lui mentir.' Cela n'eft pas croyable. • 
Mais cependant l'autre Maître du grain , • 

Voyant que ces Meilleurs le menoient trop, bo» 1 
train , 
Se réfolut dé le changer de place; 

Le Grenier fut vuidé du foir au lendemain?» 
Voilà mon Rat à la befâce. 

Heureufement , dit-il , j'ai fait de bons amis; • 

Toutpjein 4e cet efpoir, chez eux il fe tranfpoite;» 

Ni»r 
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Maïs d'anal» il ne &t admis ; 

Partout on lui ferma la porte. 
Un fenl Rat , bon roifin , qu'il ne connat qu'aloi^ 

Ouvrit la fienne » & le reçut en firere. 
J*ai méprifé > dit-il , ton luxe & tes tréibrs f 

Mais je refpecle ta rnifêre : 
Sois mon hôte ; j'ai peu ; ce peu nous fuffinu 

Je m'en fie à ma.tempérance : 

Mais infenfë qui Ce fiera 
A tout ami qu'amené l'Abondance ! 
Il ne vient qu'avec elle ; avec eUe il fuinu 
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L'ENFANT SANS SEXE* 
F A BLE XII, 

P L naquit un Enfant (ans fexe ni demi ^ 

Contraire 4e l'hermaphrodite, O) 
Béantes , à cela près , & des Grâces parmi y 
Pronofliquoient en lui le plu 1 rare mérite» 

Sur l'étonnante nouveauté 

Plu» d'un Oracle eft coniulté r 
Le cas vaut bien qu'Apollon y réponde. ' 

Il dit donc que l'Enfant croit roit 

Sans fexe & tel qu'il vint au monde ; 

Mais qu'à vingt ans il choifîrok 
D'être Homme , ou Femme » ou rien ;, enfin 01 

qu'il voudroit. 
L'enfant croit ; il efi grand; fon efprit , (à prudence 

Lui font bien-tôt une foule d'amis. 
Tout fexe l'aime » i tous fectets admis» 

Dans (on fein pleut la confidence. 
Smr tout des tendres cœurs Avocat confultant 

En Juge neutre il les entend ; 

Règle au plus jufte chaque affaire ; 

Con&ille 9 accommode les gens ; 

Et (ans exiger d'Honoraire» 
Arbitre entr'euxles fiais & les dépens. 
Fendant fou exercice , il ne reçoit que plainte» 

(*J (&i a lot dm ftxet. 

Ni? 
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Ne voit dans les cœurs des Amans 
Que caprices , qu'emportemens , 
Qu'impatiens transports & dévorantes craintes ^ 

Les biens feulement en defîrs ; 
Chagrins réels fous l'ombre des plaifîrs. 
Le temps- qui va ion train amena la journée 

Ou le confiiltant doit opter. 
Il marche en pompe au Temple où doit s'éxecawt 
De rinfaiUible Dieu la parole donnée. 

Les Hommes pour leurs intérêts 
Le prioient de devenir Femme ; 
II en avoit déjà tous les attraits: 
A quelque bagatelle prè* 
Le Ciel l'avoit defigné Dame* 
L'autre Sexe de Ton coté * 
Le fiipplioit d'être Homme ; pourquoi f pour lof 
plaire ; 
Et puis encor » de peur que fà beauté 
Ne leur enlevât tout : chacun (çait (on affaire^ 
L' Anonime entre au Temple » & le Peuple à l'es* 

tour 
Prête a» choix qu'il va faire une oreille perplexes 
Dieux , laiftèz-moi , dit-il, tel que je vins au jour. 
L'amitié me fuflSt. En me donnant un (exe > 

. Ne m'expofez point à l'amour» 
Cette prière fut fâge autant qu'imprévue. 
Les fexes font fans doute établis à propos : 
Mais en cela la Nature eût en vue 
Ses intérêts plus que notre repos. 
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L'HOROSCOPE DU-LION^. 
F A h } L m XIII:. 

jÇs Grands font friands d'Morofcope; ; 
Ils penfent que leur fort eft écrit dans les Cieux* 
E* que rien de nouveau ne s'offre au (*>Télefcope, » 
Qu'ils ne s'en trouvent pis ou mieux,-. 
Soleil , Etoiles & Planètes , . 
Tout parle d'eux. Petits > n'allons pas nous trou-- 
bler. 
Du noir préfàge des Comètes ; >. 
Les Princes ont l'orgueil d'en vouloir feuls tram**- 
bler. - 

' XJn Lion Souverain d'Afrique" 

Voulut un jour fçavoir fon avenir;*- 
Sà Cour ne lui pouvoir fournir ' 
Aucun Maître en cette rubriqtfeV- 
Dé certain Aftrologue un Singe domeftiqua? 

Promet la chofe , flcpan pour la cenhv* * 
Atout hâzard il vole un papier à foirMàltre; ; 

Ceft un Horofcope ; ilûttSti v 
IU'apporte au Lion ; on *ie prend-, ortie' ïtfct. 

(* ) i Lunette pour obfcrver ici aOrot* * 

Kl* 
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Que croyez-vous .que le Lion doive être î 
E&lave, & puis Comédien. 
L'auriez-vous deviné; Quoi, mitre , «As* tu 

bien 
M*anoncet ce deftin > dk le Prince au Prophète l 
Tu n'es qu'un ignorant. Sire , je le (ouhaite » 
Dit le Singe tremblant. Mais toi , 
Sçais-tu ton fort , reprit le Roi ? 
Tojobs \ dirois-tu bien ce qu'il te refte à vivre f 
La griffe étoit ouverte , & le Singe à genoux. 
Sire , dit-il , j'ai lu dans le célefte livre 
Que je devois mourir au même infiant que vous» 
Ce tour adroit répara l'imprudence» 

Le Lion Superfiitieux 
Ferma la griffe Se retint (à vengeance» 
L'Âmotfr propre fit encor mieux; 
Il bapti(a (a crainte de clémence» 
Nos aâions parfois ont un air de vertus: 
Qu'on les creufe $ c'efl un vice ou foiblcfle » & rieft 
plus. 
Que deviendra la Prophétie ? 
Ecoutez» Le Lion arrêté dans des rets 

Eu pris, enchaîné » puis après 
Apprivoise. Son Maître en veut gagner tk vie» 
Ils partent. Avec eux notre Singe Devqi 
Part anffi hienwnftruit des tours de Fagotin» 

Par les Foires on les promené ; 
Par tout nos deux Afteurs établirent leur Scène y 
-, L'un férîeux , l'autre bidin ; 



L I T H E 1 V. *f§ 

Ceft (4) Lelio , c'eft (a) Arlequin : 

Un ieul de ces deux en vaut quatre. 
Le monde court en fouie à ce nouveau Théâtre» 
Chacun, le» voulut voir. Or le jeu du Lion 

Etoic de ne le plus parokre , 
D^tre doux , complai&nt 6c docile à fbn Maître; 

Il jouoït la fbumiffion. 

De (a queue il lui faifoit fête $ 

De & patte le careflbit ; 
Souffiroit que dans fa gueule il enfonçât la tête; 

Le Speâateujr en frémiiïbit. 
Ee Singe d'autre part fait fur fbn camarade 

Cent jolis cours , mainte gambade ; 
Monte à cheval fur lui , le mené à Ton «defir 1 
Le fpedacle à la fois faifoit peur & phnfïr* 
Dom Bertrand applaudi, pour l'être davantage »» 

S'avife un jour d'un tour de fbn métier : 
Et pour imiter l'homme , oTaat trop fê fier 
A la docilité de l' Animal tiravage \ 

Va dans la gueule du Lion 

Fourer fa tête. Une telle aâion 

Surprend le Lion & l'irrite s 
Il redevient féroce , & fans attention 

A fa mort autrefois prédite > 
Il étrangla Bertrand pour l'indiscrétion. 
Mais puniiïànt la faute , il en fit une extrême ; 
Du colier de Bertrand il s'étrangla lui-même. 

f«) Gélébrcs A&eurs de la Troupe Italienne. 
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* C'eft ainfi qu'on yît s'achever 
Le defiin du Lion , prononcé pour un homme ; 
Jufqu'au tour dont le Singe ufà ponr Ce fauver, 
Tout s'accomplit , tout fè confomme , 
Qu'après cela l'on prenne le parti 
D'un art aveugle & qui n'a point de guide i 
Maître Hazard s'eft par fois diverti 
A le juftifier ! mais quoiqu'il en décide» 
L'Aftrologue a toujours menti* 
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LE PRESENT ET L'AVENIR. 
F A B L E X I F. 

Autrefois deux Marchands de nouvelle fa- 
brique, 
Seigneur Préfent & Seigneur Avenir, 
Chez les Mortels vinrent ouvrir boutique. 
Ceft une époque à retenir. 
Ils Ce logent l'un près de l'autre ; 
Préfent dans un lieu fort étroit , . 
Avenir en grand air. L'un naïf, l'autre adroit» 
Crioient à tous paflàns : Meffieurs,voyez du notre* 
Préfent avoit beau dire : arrêtez , alte-là ; 
Regardez- moi bien ; me voilà : 
Oui je fuis le Préfent ; venez j'ai votre affaire ; 

Ceft ici qu'eu votre vrai bien : 
Mon Voifin vous appelle* Hélas! qu'iriez -vois 

faire i 
Il promettra beaucoup ; & ne donnera rien» 
Avenir près de là, fur un Théâtre rade 
Où brilloit l'adreflTe $ le fafte , 
Ici , Meilleurs, s'écrioit-il ; 
Ceft moi qui de vos jours ai débrouillé le fil J 
Je prédis tout ce qui doit être , 
Et plus encor. J'ai de tout ; défirez* 
Quel bien voulez- vous voir paroître; 
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Vous n'avez, qu'à dire » Montiez* 
Je confole d'un mal ; je fois mieux , Jk d'avance 
A & place je mets un bien» 
C'eft moi feul qui vends l'efpérance » 
Que dis-je / je la vends ; Je la donne pour rien 
Prenez » MeJfieurs , voilà des tréfors , de la gloire* 
Des*plaifîrs purs ; jamais les avez-vous goûtés i 
Non : patience ,il faut m'en croire; 
Il vous en vient , & des mieux apprêtés» 
Mais voulez- vous encor une preuve meilleure» 
De mon habileté , de mes droits abfolus ? 
Prêtent vous étourdit de Ces cris fuperflus : 

Vous l'allez voir dtfparoitre fur l'heure $ 
Tenez : vous le voyez ; vous ne le voyez plus. 
Prodige! il difparut pour tous tant que nous font* 

mes; 
Et lç fourbe Avenir amufa feul les hommes» 






LE BERGER ET LES ECHOS. 

FABLE XV. 



o. 



_ rN nous croiroit gens à réflexions : 
Mais nous difons beaucoup & nous ne penfbns 
guères : 
Bien rarement de nos dédiions 

Sommes-nous les propriétaires* 
Nous répetons de bouche ou par écrit , 
Ce que d'autres ont dit & fouvent après d'autre* 

Pure Mémoire érigée en Efprit ; 
Jugemens étrangers que nous donnons pour nô- 
tres. 
Un feul homme a jugé : Bien-tôt mille jafeurs 
Adoptent Ton avis comme Loi fouveraine ; 
Et ce torrent de rediflfurs 
Groflît fi fpst çu'il nous entraine* 
C'cft trop s'abandoner à la pluralité., 

Race imbécille ijtie nous Tommes , 
Ce n'eft pas là que git la vraie autorité. 
Pour garants de la vérité, 
Comptons les raifons > non les hommes» 

« 

JN O m m E y par fon Hameau pour décider d'un 

prix, 
Titire en un Vallon bordé de mainte roche» 



$»4 <Euv*b> ta* M, de là Morrfi ; 
Révoit feul , méditoit un Arrêt ftns reproche! 

Ciel , daigne m'inftruire , & me dis 
lequel chante le mieux de Silvandre ou <TAtiS| 
S'écrioit-il. L'Echo de proche en proche , 
Cent fois répète , Atis. Atis* chante le mieux ? 
Dit le Berger furpris- Les Echos de redire , 
Le mieux , le mieux , le mieux* C'eft affez , £k 
Titire; 

Ce murage eft victorieux. 
Il retourne au Hameau. Ça , dit il , je puis" rendre 
Entre .nos deux Rivaux un jugement certain. 

Atis chante mieux que Silvandré ; 
Tout le dit d'une voix dans le vallon prochain*" 
Nous décidons ainfî , crédules que nous fommet - 
Que d'Echos comptés pour des hommes l : 
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LES POISSONS 

ET LE FEU D'ARTIFICE,. 

FABLE XFL 

^Ur la Rivière à la fin d'un beau jour, 
On tiroit un feu d'Artifice. 
C'efi en vain que la Nuit croit régner à fon tour ,- 
Du Soleil endormi Vulcain (a) faifoit l'office ; 
Mille jeux de Ton art , malgré Phoebus abfent , 
Firent voir le jour renaiffant. 
Au bruit foudain , tout le Peuple aquatique 
S'effraye au fonds de fon manoir ; 
l'air tônant , embrafé , trouble la Républiqur 
*Hs n'ofoient entendre ni voir. 
Malgré cette première tranfe , 
L'onde les rafluroit un peu ;. 
Car, où ferok la vraifemblance 
Que le monde Poiffon dût périr par le feu T 
Ils ne font pas long-tems à le trouver poffible. 
La vraisemblance arrive ; & mille ferpentaux , 
Vrais foudres à leurs yeux , perçant le fein des eaux 
Leur portent de la mort la menace terrible* 
Ah ! s'écrierent-ils, le Monde va finir. 

Chacun déjà fonge à fa confcience. 
Nous le méritons bien > le Ciel veut nous punira 

(a) Dieu du £u 
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Dit un Brochet : perfide eogence » 
Sans cefle ici nous nous mangeons^ 
Mo! , mes En fans ; tous , les Goujons; 
Et les Goujons quelqu*autre efpéce. 
Malheur aux plus petits : c'eft le diné des gros*, 
J'en dis ma coulpe , & le remords me prefïe; 
Nous avons allumé les céleftes carreaux. 

Retire ta main vangereffe, 
Jupiter ; fais-nous grâce » & nous te promettons 
De n'être plus inhumains ni gloutons. 
Le feu cefla pendant ia répentance ; 
La peur s'évanouit , 5e 1 appétit revint» 
Chacun alon ne fe fou vint 
Que d'aller chercher fà pitance; 
Leur vœu d'humanité fouffrit bien du déchet» 
Le Brochet pénitent déjeuna d'un Brochet* 
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LE VALET ET L'ECOLIER. 

FABLE XVII. 



M- 



^Aktto lèrvoitun Financier; 
Un jeune étudiant étoit le fils du Maître ; 
Et le Valet & l'Ecolier 
Etoient amis autant qu'on le peut être» 
Parfois enfemble ils raifonnoient : 
De quoi l des Maîtres Se dès Pères* 
Sur le tapis ans cefie ils les tenoient. 
Le» Maîtres font de vrais Corfâire* » 
Drfoit Martin ; jamais aucun égard pour nous ; 
Aucune humanité : penfent-ils que nous fommet 

Des chiens , & qu'eux feuls ils font hommesî 
Des travaux accablaus, des menaces» des coups » 
Cela nous vient plus fouvent que nos gages. 
Quelle maudite engeance ! Eh ! mon pauvre Mai* 
tin, 
Les Pères font-ils moins (âuvages ? 
Difoit l'Etudiant. Réprimandes uns fin , 
Importune morale , ennuyeux verbiages : 
Fous qu'ils font du foîr au matin , 
Us voudroient nous voir toujours ûgesV 
Forçant nos inclinations , 
Veut-on être d'épée ? ils nous veulent de robe : 
Quelque penchant qu'on ait il faut qu'on s'y «té- 
robe, 
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Pour céder à leurs vifions. 
Non , il n'eft point d'efpéce plus mauvaife* 
Que Ferpcce de Père, infîfie l'Ecolier. 

Et Martin fou tenant fâ théfe , 

Pour les Maîtres veut parier. 
Àuffi long-tems qu'enfemble ils demeurèrent *•» 

Ce fut leur unique entretien; 

Mais enfin ils Ce féparerent ; 
Chacun fit route à part. Martin acquit du bien »• 

D'emplois en emplois fit fi bien^ 

Qu'il devint Financier lui-même ; 
But des maifons ; que dis -je ?eut des Palais f 
Table exquife & d'un luxe extrême ,-'. 
Grand équipage, & peuple de Valets. 
L'Ecolier d'autre part hérite de fon père ; 
Angmente encor Cet biens ; prend femme ; aief 
enfans 
Le temps coule ; ils (ont déjà grands :• 
Martin devenu riche , il le fit fon compère :♦ 

Auffi bons Amis qu'autrefois ;- 
Ils raifonnoîent encor. Quelle étoit leur matière t 
Les Valets , les Enfans* O la pelante Croix , 

Dit Monfieur de la Martiniere , - 
( Car le nom de Martin étoit cru de trois doigts ;) 

Quel fardeau que des DomefUques ! 
Pareflèux , ne craignant ni menaces., ni coups , 
Voleurs , traîtres > menteurs , & médifans iniques , 
Ilstnangent notre pain& Ce mocquent de nous». 

Ah ! dit le Père de. famille , , 
Parlez- moi des Enfans ; voilà le vrai chagrin* 
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Ils ne valent tous rien , autant garçon que fille; 
/L'une eft une coquette » & l'autre un libertin. 

Nul reipeâ , nulle obéïflànce ; 
JTousnous tuons pour eux , point de reconnoi£ 
lance* 
Quand mourra-t-il f'Us attendent Tinflant; 
EUê trouvent alors débaraffés d'autant* 

Ces gens euflènt,mieux fait peut être 
De n'acculer que l'Homme, & non point les Etats* 

Il n'eft bon Valet ni bon Maître , 
;Bon Père , ni bon Fils; mauvais dans tous les cas; 
;Ii (ûit la paflîon , l'intérêt , le caprice ; 
.Ne laîflê à la Raifbn aucune autorités 
jEtfemblàble à lui-même en fa diverfîté f 
jP'cft toujours égale in[ufiiç6» 
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LE CHASSEUR 

ET LES ELEPHÀNS. 
FABLE XVIIL 

£ àrmi les Amaïaux l'Eléphant eft un 5a^ - 
Il fçait F hilofopher , penser profondément. 
£n doufte-t-on ? Voici te témoignage 
De foti profond rationnement. 
Jadis certain Marchand d'y voire # 
Pour amaffer de ces os précieux 
S'en allott avant la nuit noire 
Se mettre a l'aifiit dans les lieux 
On les Eléphans yenoient boire. 
Là » d'un arbre élevé notre Chaûeur lançoit 
Sans relâche flèche fur flèche : 
Quelqu'une entre autres foi/bit brèche. 
Et quelque Eléphant trépaflbit. 
Quand le jour éloignait la troupe Bléphaimne, 
L'homme héritoit des dents du mort. 
Geft fur ce gain que rouloit fa cuifine ; 
Et chaque foir H tfcmoit même fort. 
Une fois donc qu'il attendoit & proye, 
Grand nombre d'Eléphans de loin ferrent voir. 
Cet objet fut d'abord fa joye ; 
Bien-tôt ce fut Ton défefpoir. 
Avec une clameur tonnante 
Tout ce peuple coloffe accourut à l'Archer , 
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^Environne ibn arbre , où faifi d'épouvante 
£1 maudit mille fois ce qu'il venoit chercher. 
Le Chef des Elephans, d'un feul coup de & trompe, 

Met l'arbre êc le CJiafTeur à bas ; 
Prend l'homme fur (on dos., le mené en grande 

pompe 
iSur une ample colline où Fyvoire cft àtas. 

Tien , lui dît-il , c*eft notre cimetière.; 
Voilà des dents pour toi , pour tes voifîns i 
Romps ta machine meurtrière , 
Et va remplir tes magazins, 
Tn ne cherchais qu'à nous détruire ; 
Au lieu de te détruire suffi , 
iNbus t'otons feulement l'intérêt de nous nuire* 
JLc Sage doit tâcher de & vanger ain& 
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LA RAVE. 

FABLE XIX. 

^J N Jardinier trouvant une Raye tongtottè* 
Entre les Raves vrai coloilè, 
Dans ûl furprife va fonger 
Qu'il en doit Élire hommage au Roi de la Pro« 
vince. 
Tout de ce pas il court offrir au Prince 
Le Phénomène potager* 
Sire 9 pardon de la licence; 
"Cette Rave, dit-il , eft crue en mon jardin; 
Et favions de vous voir fi grande impatience 
Que j'ons pris , comme on dit , l'occafion au crin* 
Je fçavons bien que ce n'eft pas granfr 
chofe; 
Mais je gavons aufli que votre Majefté 
En revanche a de la bonté? 
Si je vous l'offrons , c'eft à caufe 
-Qu'elle vous appartient par droit de rareté : 
Telle Rave , tel Roi. Dieu vous doit la faaté. 
Du bon Manant telle fut la Harangue. 
Le Roi prit plaiftr à ùl langue ; 
<â ion xcle encor plus : il reçut lepréfent. 

Mais c'étok peu de l'accueil complaiûnt i 
La Royale magnificence 

Ffto 



Prifà la Rave cent louïs ; 
Et le Manant , les yeux tout éblouis, 
Retourne à fon village étaler fa chevance. 
Eh quoi ! dit Ton Seigneur fùrpris 9 
Payée cent louis une Rave ! 
Vertubleu , le Prince eft un brave; 
Ma fortune eft faite à ce prix. 
Il vous monte à l'inftant fur un Courlîer (FEfpa- 
gne, 
Beau ybienfah , & qui fur les vents 
Prenoit quelquefois les devants : 
Comme, un rapide trait il franchit la Campagne.' 

On arrive au Palais du Roi 
A quile Seigneur ceurt offrir fon Palefroi. 
Certes le don eft fuperbe , il m'étonne » 
Lui dit alors (à Majefte : 
Mais je mepicque un peu de générofïté : 
<Qu*on m'apporte ma Rave. On l'apporte ; il la 
donne. 
Tenez, dit-il ; àinfîque le Cheval 
Dans fon genre elle eft desplusraret. 
îl fit bien de punir le préfènt déloyal. 

Xe Monde.eft plein âe ces donneurs avarw. 



? 
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tE BONNET. 
FABLE XX. 



c 



EIst pour notse repos que les ccwrs font »• 
xhés .: 

Jouiflbns de notre ignorance. 
.Nou& ferions tous bien empêchés , 
;§i l'on 4ÎOU3 parlait .comme on penfc 

C^Ervaihe Fée un jour éeok Sourit; 

C'était la fatale journée 

OùT r ordre de la Deftinée 

JLui faifoit prendre l'habit gris. 
JJn Çbat qui la guétoit allait croquer la Fée. 
Certain Homme le .vit : Soit caprice ou pitié 
Il court après le Chat , lui fait manquer (à projrt 

Au diable le Matou l'envoie ; 
Mais auffi la Souris le prit en amitié. 

JLe lendemain elle apparut à l'Homme, 
Non plus Souris, mais Déefle ; autant vrofc 
Tu m'as ûuvé le jour , commence-t-elle , il faut 
Te payer du bienfait : le mieux , c'eft le plutôt. 
De Doucette., car c'eft ainfî que Ton me nomme, 

tCceur ingrat n'eft point le défaut. 
Demande donc , fie fouhaite à ton ai/ê J 

Jepuist put; tu n'as qu a parler* 
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Eh bien , dit l'homme , qu'il tpoûs plafre* 
M'ouvrir les coeurs , me révéler 
Tout ce que les gens ont dans Famé» 
Soit i j'y conlêns , lui dit la Dame* 
Tu n'as q»'à prendre ce Sonnet : 
Il eft Fée > &tu vas voir les gens à fotfbak. 
Ils ne te diront plus ce qu'ils croiront te dire; 
Mots bien tout ce qu'ils penferont» 
Tu les verras tels qu'ils ferons. 
Grand bien te fane ; adieu , je me retire. 
Voilà bien-tôt notre Homme & ion Bonnet 
Parlant aux gens. J'en aurai le cosur nçc ^ 
Se difoit-.il ; je verrai ce qu'on penfe» 
Ceft par û Femme qu'il commence*' 
Le Bonnet de jouer fan jeu. 
Que je te hais , dit-elle en emhraffimt le Sire! 
(Contrafte afTex plaifànt du faire avec le dire ) : 
Oui , je te hais , & non pas pour un peu ; 
Sur tout depuis que f aime Alcandre« 
Ah ! que la mort tarde -à me rendre 
Le ferVice de t'esnportef! 
Pouf peu <jtf elle me &fle attendrez 
Je n'y pourrai plus réfifter : 
Mon Amant prefïe ; il faudra bien fe rendre i 
{ Letout en le flattant ;c*eft ce qu'il faut noter, ) 
La honne Epoufe ainfî connue , 
Le Père parle à Ces Enfans. 
En dépit d'eux leur bouche eft ingénue: 
Us attendent f e s biens qu'il garde trop long-tems. 

Oij 
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4ànfi l'Homme au Bonnet s'en va de gens en geai 

Tirer des cœurs les fecrettes penfëes ; 
Jïe trouve en (es Amis qu'âmes intérefîëes ; 
Ingrats & mauvais coeurs fous dehors obligeas* 

Va-t-il rendre quelque vifite ? 
En lui .ferrant la main , on l'appelle importun. 

D'une parole qu'il a dite , 
Quelqu'un veut le louer : ce quelqu'un hypocrite 
Dît qu'il n'a pas le feœ commun : 
^jebaque inftant mille dégoûts pour uiu 
Rien ne le Batte ; tout l'irrite : 
.Tant & tant , que notre Homme excédé de da- 

grins 
Jette enfin Ton Bonnet pat-defTus les moulins. 
ke cherche oui voudra. Quant à moi , je le quitt* 
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LE LYS 

ET SON REJETTONÛ 
F XSL M XXL 

AU ROt 

\J N Lys majeftueux , la gloire des vallées V 

Après un règne floriffant , 
Touche' enfin à fon terme » & les fleurs défolées ,• 

Regrettoient leur Roi périflànt»« 
Il voit un- jeune Lys , tendre efpoir de fà*tige : 
Jai régné , lui dit-il , mon fils , règne à eôn tour. 
De ces champs que ma chute afflige 
Deviens & la gloire & L'amour : 
Rends grâce au Soleil qui t'éleve ,* 
Comme je le bénis dans le temps qu'il m'abat; 
Que fa douce influence achevé 
De te donner ta force & ton éclata 
Attire dans ton fein l'abeille diligente f 

Et croiflant fous le plus beau ciel y 
De ta fiibftance' bienfaisante 
Aide-là chaque jour à compofer fon miel 
Prince, que ces leçons règlent votre carrierfcy 
lefte de- tant Lys à nos yeux abbattu* , 

Oiij 
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Rafl«t*Me*»#ji la (pteiideur toute «nttere ;. 
Offrei mille fiijecs aux enfans de Phébus v 
Croîflfz 4e vertus en vertus , 
Noue attendons notre matière 
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DU jufte & dé Vïnjufte avons nous quelque 
idée? 
Où fbm-ce-là des mots vuidèsde feus? 

Interrogeons un homme à fes dernière inftans^ 
La queftion efi décidée;- 

Alors la vérité lui défîile les yeux :•" 

Il voit au flambeau qui l'éclairé V 

Et ce qu'il a du fuir, & ce qu'il a dû faire;» 

Il découvre le mal & le bien 8c le mieux* 
Dans fa cônfcience confufe' 

S'élève un tribunal vengeur de fon devoir,* 

Où lui-même il s'appelle , où lui-même ilVaccufèj» 
Et Ce juge (ans le vouloir ; 
Ces vains argumens dont s'atittfi^ 
Le coupable en pleine fan té ,- 
Lui-même en mourant les reculé** 
Amèrement furpris delà c édulité. 

Eloignés de Ces yeux la mort qui le menace ; 

.0 vï* 
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Tous fes doutes vont revenin 
La paflkm renaît, & le devoir s'efface. 
Il ne voudra plus convenir 
Qu'il en foit un ; 8c cette erreur fubàlê 
Lt xeatTtout à la fois & coupable & tranquile» 
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ES-tréfors de l'Etat-, YÎgilant ceeo*- 

nome , 
Qui loin d'enterrer l'or r commr'uip 
avare -Gnome,» 
[Voudrois Vil pût fervîr<par un prudent^ emploi^; 
Tout aux peuples & tourau Roi». 
Pour i e iùccès qu&ton efprit médite > 
Que d'obftacles à fùrnioateri- 
Un autre t'en plaindroit ;mais je t'en félicitei; 
Ta gloire àjnoin^ne pouvo:t éclater;. 

or* 
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Qu'aurois~u fait dans des teœs trop faeib? 
De ce génie a&f & pénétrant » 
Courageux» Inventeur de reflôurces fertile» 
Et fait tout exprès pour le grand ! 
On n'en auroi* connu que la «oindre partie $ 
Lerefte fans emploi n'eût pè Ce foupçonner j. 
Au travers de ta modeftie 
H l'auroit fallu deviner. 
Mais , maint obfiacle opiniâtre 
T'exerce aujourd'hui tout entier * 
Ceft le nœud gordien qu'il te faut délier y 
. . Et ton mérite a trouvé fon théâtre*. 
La France a déjà vu ton courage guerrier;. 
A prêtent » ç cil une autre affaire ; 
Il eft befoin d'y marier 
le courage du imnifieie. 
Courage de fang froid , courage patient £ 
Ken différent de 1 autre & de beaucoup plus rare» 
Pefant toujours un inconvénient 
Avec le fuocès qu'il prépare » 
Content de vaincre lentement > 
Dans l'utile cherchant fa gloire r 
Ne voulant de laurier pour prix dé fa vtàoife, 
Que le bonheur public fondé folWement , 
Voilà les traits du Sage , & c'eft là l'ornement 
Dont je te crois ïefponfable à l'hiftoire» 
Sçavoir dans les combats faire parlerde foi » 
Donner à tout un camp & l'exemple 5c la loi* 
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NoaiiUs, c'eft bien fait ; il faut que l'oa renom- 
me, 
Ceux qui de tout leur &ag , ofeftt fcrtir lear toi ; • 
Mai?, n'être qu'un Héros » bagatelle pour toi : 
Ju dois à la Fraiwe uft grand homme» * 
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LE HAZARD MEDECIN. 

F A B L E I. 

/Est un dîfciple d'Hypociare; 
On conclut, c eft un aflaffin. 
Et moi , je parle ici , mais d'un peu vieille datte j 

D'un aflaffin , par hazard médecin. 
Il guérit Ton fujet , fans Grec & fans Latin r 
Et la cure fût délicate. 
Vite , atrfait-, Monfîeur le Conteur^ 
Eh bien , au fait : le voici cher Leâeur- 
Un Spadaffin devoit de l'argent a fonthôte 
Qui farts aucun délai veut avoir cet argent ; 
Injure à qui n'a rien : auffi pour cette faute , 
Le Spadaffin n&fut pas "indulgent* 
Le voilà d'abord l'épée haute 
Qui d'un coup décifîf payant Ton créancier^ 

Le frappe à côté d'une côte; 
Le croit mort , & s'enfuît : le blefTé de crier» 
On vient ; mais de cette avanture » 
Loin de Ce plaindre , on vante le fuccës» 
Le fer n'a fait que crever un abcès » 

Qui Ce vuide par l'ouverture. 
D'autre côté . l'aflaffin n'eft pas loin , 
Qu'on l'arrête & qu'on vous le traîne 
Dans la prifon la plus prochaine» 
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K*e fer encor fânglant étoit un fur témoin* 

Audi loin de nier la chofe 
Je ne m'en repens point; eft-il mort , ce marault» 
Demande effrontément l'aflàflln au Prévôt i 
Won , & de (à famé vou&êtes même caufe, 
Vous l'avez guéri d'un abcès 
Que le pauvre homme avoit dan&la poitrine* 
Donnez-moi donc , dit-il pour^ce fùccès 
Mes licences en médecine , 
Non , répondit le Juge au coupable effronté : 
taiflè au vrai Maître l'art , l'honneur de cette 

cure ; 
Au hazard. C'eft à lui qu'appartient la fourure 
Du Doven de la Faculté ! 
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EE JOUR MALHEUREUX, 
FABLE IL 
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rUi » de la pâte dont nousfommefi 
Nous avons tous nos défauts même grands : \ 

Qu'on me donne les plus grands hommes; 
Par quelque endroit , ce font de vrais enfin» l 
On voit en même tête & foibleflè & courage ; j 

Petiteffe & force d'efprit; 
Plein de haut & de bas , ou le fou tient au âge? 
De vice 8c de vertu l'homme eft un alliage * 
Et que pour tous ceci foit dit ; 
Ma Fable en eft un témoignage. 
Il étoit un Héros , un Pompée , un Cé&r , 
Ou fi vous l'aimez mieux, un nouvel Alexandre.} 
Qui fembloit enchaîner la vi&oire à fon char; 
Pour qui c'étoit tout un que vaincre & qu'enmj 
prendre v * 

En un mot quine craignoit rienj 
Hors certain jour de la femaine. 
Quel jour i je ne le fçah pas bien f 
Mais qu'importe ?ce n'eft la peine 
De le chercher ; l'un ou l'autre eft égal J^ 
S fufEt qu'aux guerriers , il croit ce jour fataL- 
Ne penfex pas qu'alors il tentât la viâot» £> 
II étoit sur d'are battœ* 



Lit ti V* '%%r s 

Le paqvft tomme prenoit pour gaftndde & gleire 
L'étoile le non pas û vertu , 

Ce jour là cependant trouvant for fan paflàge » 
Les ennemis mal poAét , peu nombreux» 
Profitez de votre avantage, 
Dit un ami , fondez fur eux» 
Vous les tenez : êtes- vous (âge ! 

Répondit le Héros , c'eft un jour malheureux ! 

Nous les battrons demain» Quoi demain ! quand 
la force 

Par vingt fecours reçus fera de leur côté ! 

Tant mieux, à ma valeur te danger fert d'amor- 
ce; 

Nous les battrons demain ; le fort en eft jette» 
L'ami s'obfUne & lui fait honte , 
Du délai (uperftmeux ; 

Quoi donc , ce font les jours qui font victorieux » 
Et non pas vous ! belle gloire à ce compte ? 
J'en rabats bien : ainfi piqué d'honneur» 
Pour un moment le héros fe furmonte* 

Attaque l'ennemi, qui payant de valeur, 

Fait renaître bient-tôt en celui qui l'affronte». 
Ce vain vain fantôme de malheur* 
Tant de réfiftance rétonne. 
Falloit il combattre aujourd'hui, 

Dit- il , il (e confond Se croit voir en perfonne • 

Le deftin irrité décidant contre lui. 

Il décide en effet . fon trouble , 
Qui d'inftant en infiant redouble » 



J 
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Des ennemis fert fi bien les exploits > 
Qu'il eft enfin bâtu pour la première fois» 
Ah ! dit-il , fallohvil t'en croire ? 
Funefieami , ce jour me coûtera ma gloire» 
Je le fçavois trop bien qu'il étoit malheureux* 
S'il rétoit , dit l'ami , ce camp fi peu nombreux 
Àuxoit-il gagné la n&oirei 
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LE CHIEN ET L'ÀSNE» . 

FABLE III. 

xVi Artik , grave baudet , & l'agite miraut , 

En même endroit s*en alloient pour affaire. 
, l'un marchoit d'un pas de commère r 
L'autre faifoit une toife d'un faut. 
Ce n'étoit moyen d'aller même carrière : 
Mais fautant en avant , puis autant en arrière » 
I,e Lévrier léger s'éloignoit du lourdaut » 

Et le rejoignoit auiîi -tôt r 

Marchant ainfî de compagnie 9 
Us traverfent tous deux mainte longue prairie ; 
Ils paflent monts & bois , fatiguans pour Martin* 
Micaut , comme j'ai dit , faifant triple chemin > 
Et de l'agilité dont il faifoit parade > 

Divertidànt fon camarade» 
Enfin , tant fût troté , caracolé , faute 

Qu'avant que d'arriver au gke, 
Le haletant Miraut refta fur le c6té# 
Martin arriva, feul , n'alla- 1- il pas plus vite? 

Allez à votre bût l'allure de Martin 5. 
K'imitez pas Miraut qui fe tue en chemin» 



J& : 
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LE VOLEUR ET APOLLON. 
FABLE IV. 



u» 



' N fcélérat un jour trouvant fâ belle j, 
Ayant guèté longtems fur l'autel d'Apollon ,, 
Coupes & vafes d'or , de la fainte vaiffelle v 

S'avifa de fe faire un don : 
Prenons ceci , dit il , nous en battrons monnoiè? 
Le Dieu s'en paflera plus aifément que moi ; 
Je fuis pauvre , il eft riche ; il vit la haut en Roi y 

Tandis qu'ici j'ai difette de joie ; 
Il faut m'en acheter , & voici bien de quofc 

Aurots-je peur qu'il ne chômât d'offrande?' 
B demeuble l'Autel en raifonnant ainfî : 
Puis; s'échappe difant, Seigneur Dieu , gram* 
merci : 
Vous êtes bon , que le del vous le rendes 
Chargé de ce butin nouveau » 
Le voleur fuit , gagne ta plaine , 
Courant toujours, tant que (bus le fiifde», 
Il ftecombe , s'arrête , & pour reprendre haleine, 
S'endort au pied d'un mur , refte d'un vieux chi> 
reau. 
Apollon lui parott en fbnge ; 
Au plus preflànt péril je viens te dérober ; 

lieveillwoi^fiiis» ce n'efl point menfonge; 
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Fuis vite , ce mur va tomber. 
te voleur s'éveillant quitte auffi-tôt la place ; 

Ceft le plus fur, tel fe mocque des Dieux,. 
Qu'on voit à la moindre menace 
Devenir fupeftitieux. 
Xe mur tombe pourtant. O la bonne fortune! 
Z>it le Larron , j'étois du moins eftropié. 

Voilà mon vol ratifié ! 
i.es Dieux font bonnes gens > ils n*ont point dr 

rancune. 
Avec ces beaux penfers, poursuivant fon chemin». 
Il alloit traverser une forêt obfcure. 

Echappe encor à ton deftin , 
lui dit la voix du fonge , ici ta mort eft ftkre* 
Si tu pafles dans la foret , 
§ Un efiâin de voleurs épiant la capture 
t A t'aflàffiner eft tout prêt. 

I Le mur tombé > cautionoit l'augure. 

le Larron paflè ailleurs en maudiflànt vingt foi* 
I Ces barbares tyrans des bois , 

Qui (ans humanité , fans aucune juftice, 
^ Font litière du bien d'autrui. 

f Les gens font bien méchans ! comme va la police 5 

|i On ne fçauroit voyager aujourd'hui : 

i La Police pourtant fut trop bonne pour lut. 

Des Archers le cherckoient & ces détours le me? 
nent 
I Tomber tout droit entre leur maii&. 

t Us yous le gaiotent , l'entraînent; 
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Il étoit tour jugé , faifï des vafes feints % 
Son&ppKce expia le larcin fâcrilége. 

Ainfî la clémence des Dieux , 
Pour l'impie obfti né , n'eft bien fouvent qu'a* 

piège. 
S'ils foirent un méchant , c'eft pour le perdra 
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JLE BASILIC ET LE DRAGON, 

FABLE K 

M Es vers ont déjà fait quelques leçons aux 
Rois; 
M^is jil efi bon pour l'importance 
D'y revenir plus d'une fois. 
Leurs mœurs fur nous n'ont que trop d'ut* 

fluençe $ 
• Elles ont la force des lobe. 
Selon qu'ils fçavent fe conduire , 
Nous nous trouvons ou mal ou bien. 
Ceft à la Fable à les inftruire ; 
JLa vérité (ans art irrite & n'y fait rien ' f 
Il faut les fexvir fans fe nuire* 

U N jour le roi ferpent mourut, 
JLa couronne étoit éledtive, 
11 fallut pourvoir au falut 
De la République plaintive. 
Four cet effet le £énat ferpentin » 

Convoqua chaque Palatin , 
Deux Prétendans afpiroient à l'Empire j 
Le Prince Bafilic & le Prince Dragon* 
Qn les entend tous deux , par avant que d'émir 



334 Œtrvtos be M. m 4U Motti, 
On vouloit confiilter le droit & la raifon. 
Le Prince Bafîlic difoit que la Nature 
L'avoit défigné Roi, qu'il naûToft couronné, 
Que Ces regards au loin portoîent une mort iûre* 
Marque encor qu'à régner il étoh deftiné. 
Qu'il ne rampoit jamais, nouvelle bienfeance 

NécefTaire à la dignité. 
Enfin qu'il étoit fait pour être Majefté. 

Et qu'il s'étonne qu'on balance. 

Son difcours finifToit par-là : 
Le Dragon à ftm tour traita de bagatelles 

Les raifbns que l'autre étala* 
Il eft né couronné : mais qu'eft-ce que cela ? 
Un ornement , il faut des qualités réelles. 
Ses yeux portent au loin des atteintes mortelles; 
Tant pis,, que feriez -vous d'un cruel Attila ? 
Il ne rampe jamais , mais en va-t-il plus vite ! 
Un vil terrier en eft- il moins (on gîte ? 

Quant à moi , Meilleurs , me voilà. 
Vous voyez de mes yeux les vives étincelles ; 
Mais contens d'effrayer ils n'ont point de venin; 
Vous connoiffez ma force & mon courage , enfui 

Je fçai veiller , j'ai des pieds 8c des ailes , 
Et de plus pour ouir l'organe le plus fin. 
J'ai dit : Seigneurs Serpeas, c 'eft à votre prudence 
A voir qui de nous deux doit vous donner la loi. 
Le Dragon d'une voix eut la toute-pumance , 
Le Prince Bafîlic s'en plaignit fort : mai quoi» 

La Couronnefait*elle un Roi? 
Non i c'eft talent , courage & vigilance. 



LES FOUS. 
FABLE VI. 
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[Ostes forcés d'un Hôpital , 
Une folle & trois fous vivoient de compagnie • 
Ils n'étoient point à part ; telle étoit leur folie 
Qu'il n'en pouvoit entr'eux arriver aucun mal* 
La folle boiïue & boiteufle , 
Mais fe trouvant à .cela près 
Bonne provision d'attraits , 
Déplofoit (on defiln-: PrincefTemalheureiife, 
JLe fils d'un Roi Taimoif , mais le père tyran , 
Troubloit cette Mme amoureufe : ; 
Captive depuis plus d'un an % 
Elle ne fçavoit où ni quaod 
Revoir lefeul objet donc elle eft défireuft. 
\Jn des trois fous, foldat eftropîé # 
Chevalier errant de manie , 
Prenoit la Princeflê en pitié # 
tConfolez-vous ., dit-il * belle Brjofenie : 
Pour repare» tes toits je fois né, Meu merci. ' 
Snvain un Enchanteur me tient captif id ; 
tes charmes if ont qu'on ternie , après ma <WK- 
vtance, 
Jie roi» promets le trfne* votre Amant* 
Tous avoir pu fayit fer» ma récooif ente * 
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Foudre , éclairs , hâtez- vous , rompez l'enchante- 
ment, 
Marquez ce bienheureux moment» 
l'autre fou,, foi difânt Grand Chantre & grand 

Poète , 
Quoiqu'il ne béguayât qu'un mauvais tas Breton i 

Comptant l'affaire déjà faite , 
S'apprête à la chanter du plus fublime ton. 

En vain Phœbus, jaloux de fon génie « 
Le retient là , penfant qu'il y croupit-; 
.11 veut qu'en ce grand jour* [Ces vers, Ton harmo- 
nie* 
Le fanent crever de dépit. 
Bon , mes enfàns , courage , un peu de patience, 
Difoit le troifiéme Infenfé ! 
Quoique je fois aveugle de naiflànce, 
Je vois tout l'avenir clair comme le paffé : 

Jupiter ici me renferme , 
De crajnte que je n'aille éventer (es fêcrets; 

Mais malgré lui je vois le terme 
De vos maux |& des miens; j'-en dis trop, je me 
tais» 
L'aftortiment d'extravagance 
Faifok vivre ces Fous de bonne intelligence $ 
On enferme avec eux un homme mieux timbré « 
Mais coupable pourtant d'urtmeurgre de vengeance 
Qui du nom de folie avoit été plâtré » 
Jl contredit nos Fous , fe met en fantaifîe 
De les, tjxex cf erreur, dit à chacun fon mot ; 

An 
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Au Bas-Breton Poëte , au nouveau Tyrefîe, 
A l'Infante Boiteufe , à Y Amadis Manchot. 

Us étoient fous , & lui , le Tôt» 
En les comredifant , bien-tot il Ce fît battre ;' 
' f t toujours bien , feulcontre quatre; 
Pour couper court aux injures , aux coups j 
©n reflerra le Sage & l'on laiffa les Fous 
Vivre enfemble à leur ordinaire. 
La paix renaît ; on ne pouvoit mieux faire i 
N'eft-ce pas le portrait de la Société ? 

Tout n'eft qu'erreur , cliacun a fa folie \ 
Mais quoi ! l'une à l'autre Ce lie ; 
Immonde va Ton train & rien n'efi arrêté. 

Téméraire qui fe propofe ** 

Se le refondre , à force de raUôajj 
f enfer y réuffir ,x'efl chofe 
Digne des Petites Matfbm 
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T dit q»c diez l'homme autrefois, 
La Véiité voulut établir & démettre r 
Elle quitte les cte«K , kni l'air, &r veut lai l'heuri 
Effiler du palais, des Raie; 
Du meiikuf Prince elle fait choix , 
' V»d»ott àkiî,ron tucaiTeà dire, 
Que fia» autre façon elle oût k» parler» 

Je ymi» pour refier votre empire; 
Mais,di#*efle, frvanttomyc.'êft vous mi ? sl fat régler 
Je veux de toi défauts.. . . quoi ! des défauts , s'é- 
crie 
IJn Courtifan : ils foet bien inconnus ! 
Oiii des défauts ; fouffrir la flatterie , 
£t d'un ; de celui-là mille antres font veuaK 

Taifëz-vous flatteurs; & vous, Sire , 
Ecoutez-moi , je vous vois aftiéger 
Pttytnt brigjteurs d'emplois , qui n'y pouroiest 

fufïîre * 
Orgueil pour tout talent : n'allez pas en charger 
Ces Importuns ; mais cherchez île mérite* 
Il Ce cache , & pour lui , c'eft moi qui follicke % 
Tels ôc ttU ignorez font vos meilleurs fujets; 
Voili vos gisns 4'çtat ; place» M vos bjeafeits. 
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Ainfi 3 de tout le bien qu'exerceront les autre? , 

Vous pouvez mériter le prix ^ 
Au lieu qu'en employant d'indignes Favoris 

Leurs crimes deviennent les vôtres,; 

En voilà bien pour une fois , 
Sire y mais pardonnez , j'ai hâte de vous rendra 

Le parfait modelle des Rois. 
Tout ira bien ; vous n'avez qu'à m'entendra 

Con&s de ces libres leçons , 
Le Prince ne ftt pas grand accueil à la Dame» 
Les Courtifans daubés lui chantèrent fagame £ 

Allez ailleurs débiter vos chanfons ; 
Ici la vérité de rien ne nous importe ; 

Sortez , voilà votre chemin, 
On la chaffe , & depuis , la hallebarde en main j 

Flaterie a gardé la porte. 

La pauvre Vérité cherchant à fe loger 
De chez le bourgeois même eu encore écqndofc ê 
Par Dame PoHtëflè , & fat enfin réduite ê 
A la cabane d'un Berger» 
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LE CALIFE. 

FABLE IX. 



D. 



' Es Humains fortune fe joue; 
E* es- vous au haut de fa roiie f 
Demain , vous ferez au plus bas, 
C'eft Ton plaifir. Celui du Sagf 
Eft de rire de la volage. 
Elle change , il né change pas. 
Eh ! 91e peut-elle auffi fur le courage» 
Sur la vertu ? rien du tout : en ce cas, 
Pourquoi lui rendre notre hommage» 
Tout le feue v?ut-U que Ton en fsuTe un pas ? 
Beaux diftouts , dira-t-on ; mais de peu de prati» 
q*e; 
En valent-ils moins pour cela ? 
Çen'eft ftas qu'il ne (bit quelque tête ftoïqne» 

En veut-on une ! la voilà. 
Uft Cdife putflànt perdit une bataille ; 
En vain l'Arabelque Héros 
Gombatit d'/eftoc & de taille ; 
y Fortune lui tourna le dos. 
Tout rut pris hors lui feul , qui Ce fâuvant à peint , 

Arrive enfin (bus le toit d'un Berger-; 
Vin&tm de fan malheur ; tu me vois hors «Tta j 
ki**> i 
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Dit -il y tu peux me foulager i 
Je meurs de faim ; n'as-tu rien à manger ! 

Oui , Seigneur , dans- cette chaudière , 
Voilà mon loupé cuit , répondit le manant : 
y 91 bon cœur , mon pouvoir ifeft pas à l'avenant ; 

Pardon de fi petite chère* 
Va y ton bon cœur , & cela me Amf# 
Le Berger là-deiîùsva chercher quelque aiGéte; 

Son chien qui fent le foupé cuit » 

Affamé <f une longue diète , 
Vient flairer la chaudière , ofey portet les doigtf 

S'échaude & (budain les retire ; 
S'eilàie encor , revient à plufieurs fois * 

Afïiéger le foupé du Sire; 
Et s'échaudant toujours , ne (çauroit 9*en dédire 3 
Manège allez plaifant , qui pourroit le décrire. 
Le Paftre à Ton retour , voit le deiTein du chien , 

Court à lui , mais notre vaurien 
STembaraffant au cou l'anfe de la chaudieie , 
Le voilà qui s'enfuit fans regarder derrière , 
Le Calife de rire , eh , dequoi donc Seigneur , 

Pouvez-vous rire au milieu de vos peines ? 
Qui ne riroït , dit le Prince au Pafteur 

Du retour des chofes humaines î 
Cent efclaves hier avoieot peine à porter 

Mon foupé , ma table ordinaire » 
Mon fouper d'aujourd'hui ne lui reflèmble guère* 

Un chien feul vient de l'emporter. 

Pii» 
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fcÀ ÇHÀTE ET SES PETITS. 
FABLE X 



u. 



f Ne Châte encof du bel ige r 
Coquête de profeffion , 
Pour fine libre & fans foins de ménage 
Mît fès enfans en penfîon. 
L'un chez Ratapon , Chat fâuvage, 
Et l'autre chez Mitis Bourgeois du voi/înagc > 
Remettant à leurs foins cette éducation. 

Adieu , thés amis , mes compères ; 
Et vous , adieu mes fils , (oyez honnêtes gens f 
Regardez ces Meffieurs en pères ; 
Et yous , traitez les en enfans, 
11$ Ce quittent ; l'ainé fuit le matou champêtre; 
Eii quelques mois il devient grand chafTevr» 

Vit de lapins qu'il prend en traître ; 
Se bat fouvent , eft toujours l'agreflèur; 
Prend enfin toute la noirceur 
Et la cruauté de fon maître. 
Le cadet fuit Mitis qui va le pféfencer 
Du même pas à fon hôtefle ; 
La fuppîiant que de grâce elle laiffe 
Le petit chat fous fes toits habiter : 
Des yeux il femble lui promettre 
Qu'on la fervira bien & qu'on vivra de peu* 
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Çu'il rcôft ; «Bt rHàtefle; H*s» fcudro|W»e*- 
tre> 
Je penfe , fl&gmi ftèt «rfctt 
En rtohw de ri**te petit <*** imite 
Les mamtMtfJa grand , fe*caréflès, tes t»**? 

Et mieux «ne©* s'en iKrçuitte^ 
Saute , fait l'Arlequin , fait patte de velours 5 
Caprices que Ton âge aflàifoime toujours. 

Il fe rend fi joli qu'on quitte 
Le grand pour le petit ; c'eft donc le chat gâté ; 
Il eft en pays de cocagne * 
N'a que deux foins , pa-rdTe & volupté ; 

Mange à table , couche à côté 
De fa Makwffe enguîfe «te compagne > 
Et quand en vagabond , lettre court la campa- 
gne , . ^ 
Le cadet s'aceoquine à fon oîGveté. 
La mère chate enfin laffe de fes tournées ^ 
Redemande fes fils & les reprend chez foi. 

Ça , leur dit-elle , en mes vieilles années , 
Xai bien compté fur vous % ayez grand foin de 
moi. 
Soyez mon bâton de vieillefTe ; 
La pauvre mère ! elle avoit mal compté ; 
L'un lui manque par fà pareffè * 
Et l'autre par fa dureté. 
En vain elle fe plaint , elle gron<fe , menace, 
rainé la bat , cadet n'en travaille pas mieux. 

Piv 
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Elle languît , fuccombe > & maudHfent (à race* 
De chagrin & de feira s'en va voir Ces a/eux. 

Voili ce que je devois craindre , 
Mes enfans , leur dit-elle , au moment du trépas , 
Je TOttS ai négligé ; quand je vous trouve ingrats t 

Ç'c& de moi que je doit me plaindre» 
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L'EC RE VISSE PHILOSOPHE* 
FABLE XI. 

I /'Ecrivisse, dit-on , a fit façon d'aller» 
Et fa marche eft de reculer. 
Une Ecrévifle Philofophe ,* 
Qui (ans raifon n'adoptoit rien:,. 

Et qui dans fon efpéce eût Tefprit de l'étofe. 

Dont parmi nous l>efcartes eûtle fien . j 

Cette Ecrévifle donc examina la chofe », 
La jugea ridicule en foi» 
Et n'en pût trouver, d'autre cau/ê 

Qu'un ulâge ancien ; mais voilà bien de quoi f > 
Autorifer* une fotife * 
Dit -elle -, eflàyons l'autre guifè.** 
Elle alla droit , s y cn trouva, bien ^ 
Puis voulant enfèigpet le* autres*:? 

Venez , mes fœurs , je n'ai d'intérêts que les-vSttesj 
Ecoutez-moi pour votre bien» 
Quittons nôtre marche incertaine^ 
J'en (çais unequi convient mieu»» 

Faiftnstâivre la queue r & que la té» mené* 
Et pour guidés prenons no» yeux*. 
Que lagent EcrévUTe eu bonrie- 
D'aller fans cefle fe heurter !: 

Ne (avoir où l'on va»! dans, quel? giégefr Foirdcjnir 
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Allons droit pour les éviter* 
9e Gpl ce que je dis , & moi-même en perfômxe; 
y ai fait rd&i 9 tenez , regaréez-^moî noter* 

Bon , dit une vieille obfHnée ; 
Celle-ci veut favoirplus que nos anciens? 
Suivons la loi qu'ils ont donnée t 
Marchons comme eux, quant à mun je nCyr 

tiens 
Pour nous régir fe Cfok-elle donc née i 
Petit efprit ! mettez Ces faifons bout à bout ; 
Tous trouverez orgueil , feverie , & c'eft tout* 
La vieille dit : & fes injures 
L'emportèrent fiir la raiibft» 
- La Philofophe effuya les murmures 
Du fot peuple 9 & les têtes dures 
Firent gloire d'aller toujours à reculon. 
Pour les vieilles erreurs point de relpeâs bizare | 
* Examinons auffi la nouveauté. 
Par les deux excès on s'égare ; 
Mais la ratton va droit ; marchons de foa côte* 



«#* 
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LES GIGNES ET ISS HE'RQNS. 

« TABLE X I J. 

Allégorique.' 

i Agent Cigne & la gem Hérone 
Four un canal : à fable d'or, 
* Conteftoient , là pêche étoit bonne i 
Chacun voùloit avoir & poMïon & tréfor. 
La guerre fe déclare , & tambours & trompettes- 
Des combats donnent Iejïgnal , 
Troupes bien leftes , bien complette* 
Déjà des deux côtés fuiventleuf Général, 
Mais le roi Cigne , habile entre tous les moaar- 

* ques ' ' ' ' ' • 

A connoître fes gens , à les bien employer,' 
Se fervoit d'un Hedor, vrai Subftitut des Parquer, 

Né tout exprès pour Guerroïer. 
E'Hedor Cigne aux Hérons livre mainte bataille, 
Joint ensemble rufe & valeur ; 
Les furprend , en pièces les taille ; 
Eft bleffé cependant , Vulcain de fa tenaille, 
N'avoit pas travaillé le harnois du Seigneur; 
Mais au combat rentré de vi&oire en vi&oire, 
Il réduit les Hérons à fouhaiter la paix. 
C'eft fon H e&or qui traite & pour comble de 

gl oire , 

Pvj 
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il eft tout à la fois fie le triomphateur 
Et l'heureux Pacificateur, 
| a Ainfi , par cette paix înfigne 
Où le Héron & vit fournis» 
,Le canal refle au peuple Çigne , 
D'ailleurs quittes fie bons amis. 
Quant au Cigne Héros , fef faits , & grandeur 
d'ame » 
Eurent leur prix : Apollon le réclame * 
D'olive & de laurier le couronne à plaifir , 

De plus ^ lui fait un doux loifîr. 
Le voilà tranfportéfurles bords du Permefle, 

Où tout efl charmé de fes Cons ; 
La Troupe des neufs Soeurs autour de lui s'em~ 
prefTe; 

Il rend carefle pour carefle ; 
Leur plaifir eft & gloire , eft le fien leurs thanfon* 
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LE PYRRHONIEN. 
FABLE XIII. 



U. 



' N des difciples de Pyrrhon » 
ObfHné partifan du doute , 
N'afTuroit rien , héfitoit fur fôn nom , 
Doutant même s'il eft (ans que cela lui coûte» 
Ce Philofophe donc dans le doute affermi , 

Et tout fier de Ton ignorance ; 
Se promenant un jour arec un n'en ami 
Dont il laffbit la patience r 
Le lieu charmant ! difbit l'homme fenfé ; 
Je n*e* fçai rien , difoit le Philofophe. 
Quoi ! ne trouvez -vous pas ce château bien placé* 

Reprenoit l'autre; à l'apoftrophe, 
te Docteur ne rendoit qu'un peut-être glacé: 

Nouveau discours , nouveau peut-être » 
r A chaque queftion , toujours je n'en fçai rien. 
Vous êtes fou , je croi, difoit l'ami ; mon traître $ 
Répondoit fièrement , cela fe pourroit bien* 

Pendant cet entretien bifarre; 
Un char fur leur chemin venoit au grand galop % 
Le cocher du pins loin s'écrioit ; gare , gare; 
Retirons-nous : pourquoi. 7 bon, vous le voyez trop; 
Ce char... eft-il des chars? eh que diable , il s'ap- 
proche y 
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Il cfl à nous, voyez. ; que fçai-je fi je voi i 

V oulez- vous donc qu'il vous a ccrocfc ; 
Qu'il voua étrafe ? ehMoiffîcur^crcjez-m^ 
Nous , & ce char, le mal , s'il en peut faire > 
Dit le Doreur, rien n'eft certain. 
Demeurons , allons notre train. 
Demeurez donc » c'eft votre affaire g 
Reprit l'ami , pour moi j'évite le hazarcL 
Le Philofoph&refte 9 & le cocher du chat 
Lui (angle un coup de fouet: il frappent comme 

quatre , 
Le Do&eur crie Se fait , vous vous ête* fait battre J 
Lui dit l'ami , vous voyez bien 
Qu'il eft des fouets ; l'opiniâtre 
Croît mettre à fon mal une emplâtre; 
D'ofer répondre encor fon fier , je n'en (çai rien* 
La -vérité pour nous fe couvre d'un nuage ; 
Mais elle perce , enfin tout n'eft pas %noré , 
Le doute qui fouvent efl la marque du Sagef 
L'eft du Fou > quand il cfl outrée 
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IE LION TIRAN ET LE RENARD. 
FABLE XIV. 

^ I R e lion , tyratt d'irneContrée, 
levoit lut fesfiijetsun tribut inhumain. 
Tous les purs un <Fent'reux amené fous la main i 

Devoit lui fervir de curée. 
Maître Renard le Brutus de ces bob , 

Par Ton héroïque induftrie , 
I>e la dent tirannique affranchit fà patrie j 
'Ainfi que la valeur , la rufe aies exploits» 

Un jour il fe préfente au Prince ; 
Sire , dit-il , après plus d'un falut , 

Je ra'étois chargé du tribut 

Que tous feïi<î votre humble ProVf no* 
Jpamenois le Renard le plus beau d'entre nous y 
Gras & fait à plaifir pour être votre proie ; 
Qui même en bon fiijet fe faifoit une joie 

D'avoir été choifî pour vous. 
Un Lion infolent m'attendoit an pafflage ; 
il m'a pris le tribut , fans vouloir m'icouter ; 

De moi daignez vous contenter » 
!Ai-je redit vingt fois ;cet autre eflëe partage 

D'un roi qui ne vaut rien fâché ; 
Pour moi , vous dis- je encor, je fuis à bon marché. 
k Va , m'a-t'il répond» , va chercher qui te mange, 
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L'ami » je pe rdrois trop au change f 
Tu n'es qu'une bouchée auprès de celui-ci. 

Ah l'infolent ! il faut que je me range» 
Dit le Prince ;cft-il loin d'ici : 
Non » Sire, il eft encor tout proche* 
Où ? dans ce puits , là , près de cette roche. 
Ça > tout à l'heure , conduis moi ; 
Que le rebelle apprenne à connoître/ôn roi» 
Us courent vers le puits. Voyons ce téméraire v 
Dit le Lion. Je. vais vous le montrer , 
Dit le Renard. Tenez moi , pour bien faire; 
Si je parois (ans vous > il va me dévorer , 

Auffi bien que mon pauvre frère* 
Le Lion le tenant , le Renard dans les eaux 

Lui montre alors la double image 
D'un Lion, prêt à mettre urf Renard en morceau* 
Le Tiran fe livre à fa rage > 
IL jette là le Renard à coté ^ 
Et déjà, dans le puits , pour vanger ion outrage ? 
Lui-même il s'eft précipité. 
Sa majefté s'y trouva prifè ;. 
Le Renard en partant , lui dit encor ce mot t 
Foibleffe & rnfe eu un bon lot 
Qui vaut bien puiffonce & fotûk* 
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LE CHIEN ET L'ASNE 

Fatigués. 

FABLE XV. 

\J N chien fort altéré , certain âne fort las, 
Arrivèrent enfemble au bord d'une rivière. 
Ce n'étoit pour nos gens le bout de leur carrière ; 
La rivière comprife il s'en falloit cent pas. 
Que ferons-nous , dit l'âne? ami , veux-tu m'en 

croire, 
Dit le chien altéré ? pour fortir d'embarras 
Je fuis de l'avis qu'il faut boire ,- 
Toute cette onde , & moi je n'en fuis pas, 
IPÛ l'âne fatigué : nous ferons mieux d'attendre 
Que l'eau s'écoule , en attendant 
Je me repoferai d'autant. 
Le chien but Se creva , l'âne fe laifla prendre 
Par les loups que la nuit fit fortir des forêts , 
Vous riez ! & pour vous la Fable efHaite exprèf 

Vous arrive-Vii une affaire % 
La paffion préfente eu votre Confeillere. 
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1E ROSSIGNOL. 

FABLE XVI. 

\J N Roffignol , ïflu je croîs , de VhMomeTé 
Né pour être Phonneur des bois 
Saluant l'aurore nouvelle , 
Réjouiffoit les champs de fa naifTante vorx. 
Arrive un lourd fatyre,&moins homme que chèvre; 
Il veut au Roffignol donner quelques leçons » 
Et pofant fur (à flûte une hideufe lèvre ; 
Hola , Pamî , dit-îl , repère un peu ces (on? 
Qu'eft-ce f tu ne dis mot ! allons ; que l'on s'euai$ 
L'oifeau commence à peine ; il le grande , il l'efr 

fraie; 
Rien qui vaille ; encor mal » plus mal , recomcffr 

çons. 
MaisToifeau rebuté da féroce fityre , 

Se tait ne veut répondre <a fies 

La douce flûte avoh beau dire ; 
Le joueur gitoit tout .♦ Tien ne paroilbit bien. 
Il a beau changer d'airs* donner duguai, du trifte $ 

Eflâyer becare & bémol. 
Dans fon filence encor le Roffignol perfifte* 

Que te feit d'être Roffignol , 
Dit enfin le Auteur ? tu fais honte à ta race. 
Il en jette fa flûte ; & laifle là FoiTeau» 
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Un jeune Berger prend (à place , 
Et de la flûte qu'il ramaffe 
Veut fiir le RofEgnol faire un effai nouveau. 
Doux chantre du Printems, approche fc tient 

m' en tendre, 
Dit-il ; le Ciel t'a fait pour le chant le plus temlre;. 
Daigne imiter les miens > tu les embelliras ' v 
En m'imitant , tm m'înftruiras , 
Le compliment réufik à merveille ; 
îfcu Berger gracieux l'oifeau prête roreile, 

L'admire, imite Tes aecens , 
Répète & rend encorfes cadences plus belles ; 
D'abondance de cœur y joint des ritournelles* 
Et (ùrprend les échos de Cet fons raviflàns> 

À ce nouveau maître fidelle , 
Près de lui chaque jour il revient voltiger , 

Et le flattant ,1e carreffant de l'aile 
Semble lui demander quelque leçon nouvelle 

Qu'il aime autant que le Berger. 
Le chantre fit fi bien qu'il devint le modèle 
Des Roflignols , & dans (es fons- 
Les bols crurent encor entendre Philomele. 
Le maître eft-il aimé ? comptez fat &$ leçons* 
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LE FAUCON ET SA SONNETTE 

F A SL E XV IL 

V^jEktaik oifeau de proie échappé defo chaîne 
Une fonnette au pied vol oit je ne Qais ou , 

Le brait attiroit dans la plaine 
Nombre de regardans , car le monde eu fî fou ? 

L'oîfeau qui n'ctoît pas plus (âge 
Comptoit avec orgueil ce peuple curieux. 

Qu'elle foule fur mon pafîàge 
Se difbit-il ! fur moi rout le monde a les yeux; 

Oifeaux qui volés fans (onrrettes 
Vous parcourez les airs fans qu'on en faflê un ps£ 

A peine fçait-on fï vous êtes , 

Jaimerois autant n'être pas ; 
Il faut faire du bruit afin qu'on nous regarde. 
Il étaloit ainfr & fierté babillarde. 
Le Maître arrive au bruit > Se Pefclave auflî-t 6t 
Volé par un Faucon fervant de grand prêtât, 
S'abat , eft contraint de fe rendre 
Sans (a fonnette où l'eut- on été prendre ? 
Votre nom fait du bruit , vous vous en (avez gré! 
Mais en de vrais liens fouvent ce bruit vous jette. 
Pour être libre , il faut être ignoré. 

Heureux les hommes uns fouettes. 
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I/INDIEN ET LE SOLEIL 
FABLE XVIII. 

GRandRoî ,qui vois les arts d'un regard fV 
vorable, 
Et dont avec tranfport j'éprouve la bonté f 
Souffre -qu'ici la vérité 
Se cache un moment (bus la Fable* 
Un habitant de l'Inde adoroit le Soleil 
Un xéle renaiffant nuit & jour le dévore, 

Et plein de l'objet qu'il adore» 
L'ardeur de. le louer interrompt Ton fbmmtiL 
Quelquefois célébrant fa lumière féconde , 
D'un regard attentif il le fuit dans fon cours, 
Admire en lui l'ame du monde ; 
Toujours chantant , & fe plaignant toûjoua 
Qu'à ce qu'il fent nul terme ne réponde. 

Il peint tantôt le celefte flambeau 
Vainement affiégé par les (ombres nuages » 
Et bien-tôt vainqueur des orages 
Reparoiffant encor plus beau. 

Il fait Hymne fur Hymne , en remplit la Contrée j 
iTont accourt à A voix , & chacun l'écoutant! 
Benifïbk la puiflance en Ces vers célébrée , 
^Tandis que du plaifir de la voir adorée 

le Chantre & tient trop cojiteisj 
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Le Soleil touché de ce zèle, 
Sur les champs defléchés jette un ail carreflbt, 
Soudain , moiflbn double & plus bdltf 
Verger feaile & fletmflànt. 

Soleil 9 dit riftdien , je rends à tes large/Tes 
Tout l'hommage que je leur dois : 

Hes bienfait cependant n'acquièrent rien fur ooi \ 
Tu peux augmenter mes richeffesi 
Mais non pas mon xèle pouitdL 
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Ï-ES TROIS POISSONS. 
FABLE XIX. 

iRojs Poiffons les plust>eaux[d« 
monde , 

fjabkoient un étang , y couloîent leur deflin. 
Ils étoient les xois de cette onde ; 
l# refte étoit peuple & fretin. 
Des Pêcheurs , vrais fléaux de l'efpéce nageante » 
PafTent par-!à , reconnoûTent les lieux ; 
Jgbn, dirent-ils, voici pêche abondante ; 
faifons là dès demain , le plutôt vaut le mieux , 
Faifons là dès demain ! partons donc tout à l'heure; 
Dit un <Jes trois poiffons & du meilleur cerveau» 
Sans le dire à perfonne , il quitte là demeure ; 
Far un canal étroit s'enfuit dans un ruifleau. 
Le lendemain par le même pafiage 
J*e fécond voulut s'échaper , 
9 y trouva des rets prêts à l'enveloper * 

Quel pafleport pour fon voyage ; 

Il refte donc , arrivent les Pêcheurs 

Qui d'avance déjà Ce partageoient la proie* 

Nous les aurons ces trois Aïeffieur*; 
Mais il fallut rabattre un bon tiers de leur joie. 
}ls n'apperçoivent plus que deux de ces poifloBsjj 
Prenons toujours ; $'eft encor bonne £éçfc, 
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Notre ruft qui fçait que tous leurs hameçons 

N'en veulent qu'à la viande fraîche» 
Pat oh. fur l'eau comrefâifant le mort. 
On le prend ; il ne donne aucun ligne de vie » 
Heft rejette là comme viande pourrie , 
Et qui même fent déjà fort , 
Nous aurons dumoins le twiûémc* 
Ce troifiéme en effet bcte comme un poiûon ; 
Privé de Cens , vuide de ftratagéme > 
Ne fçait que gober l'hameçon. 
Sa fortune eft fou vent la nôtre : 
Contre les açcidens l'adreflè fçait lutter » 
1,1 prudence fait mieux & fait lçs éviter; 
4 Le fot ne fçait ni l'un ni l'antre. 
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yLA JUSTICE ET LTNTEREST. 

FA B L E XX. 

/Est moi feul qui régis le monde» 

Dit à Dame Juftice , un jour Sire Intérêt ; 

N'y fais-je donc rien s'il vous plaît ? 
JDit Juftice ; Et fur quoi fè fonde 
Ce grand titre de Souverain , 
D'unique Roi du genre humain ? 

Vous avez pour cela de plaidantes maximes» 
A votre (ens chacun a dfoit for tout ; 
Ni devoirs , ni vertus , ni crimes , 

tl n'efl point de projets qui ne foicnt légitimes 
Pourvu que Ton en vienne à bout. 

Fort bien, dit Intérêt, vousfçavez mon fyftême; 

Chacun a droit fur tout ; mais pour régler ces 
droits, 
J'ai dicté , j'ai gravé des loix. 

^uî les fait obferver ? dit Juftice : moi-même , 

Repartit Intérêt. On fe paffe de vous ; 

fe &is agir la crainte , excellente Maîtrefie ; 
Les hommes ne font pas lî fous 
D'enfraindre la loi vengerefle ; 
Tome IX. Q 



§ti GTvtres *s fJ. n* xaMottc, 

Et c!eft par ce fècret que je les unis tous. 

Mais , dit Juftice alors , s'il eft quelque arce nom, \ 

Qui trouve l'art en certains cas de frauder la loi, \ 

Quel eft Ton frein ? fon frein ? fa propre gloire , 

Dit Intérêt ;xar comme Roi 
J'ai mon minière honneur , qui gouverne (bus 
moi» 
Quel eft cet honneur, je vous prie ? 
Dit Juftice, ne brouillons rien. 
Vous vétilles * & vous m'entendex bien. 
Dit le prétendu Roi «cet honneur c'eft l'envie 

D iêtre loué , d'être eftimé , 
Mettex-j , s'il le faut le defîr d'être aimé » 
Quant à votre philofophie , 
Amour du jufte , amour de (on devoir* 
Dans mon empire ils n'ont que voir. 
Au bien public qui par moi frudifie , 
Tous vos fantômes vains de devons, de vertu, 
N*a jouter oient pas un fetn f 
Ceft donc là tout? dit la Dame équitable. 
Oui » c'eft tout , moi je vous foutiens 
Que ee «'eft pas afféz , qu'avec ces beaux lieas 
L'homme eft encor inlbcîable : 
Qu'en un mot , & c'eft là le point / 
On doit tout redouter de qui ne m'aime point* 
Voulez-vous parplaifir faire une expérience? 

Nommez-moi votre bon ami * 
Votre meilleur élevé > & le plus affermi ; 
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le vous nommerai l'homme inftruit en nui feience. 
Nous les éprouverons tous deux à votre choix» 
Vous , mon élevé , moi , moi le votre ; 
Et nous verrons qui de l'un ou de l'autre 
Aura plutôt trahi lesloix. 
D'accord, dit Intérêt ; Philautas eftmon hom- 
me , 
Sera bien fin qui pourra l'embrouiller. 
Et moi , dit Juftiee , je nomme 
Théophile ; allons travailler. 

Certain fripon connu tel par la ville; 
Avoit pas (es bons tours mis à part un gros bien. 
Il en goûtoit la joie , & d'autant plus tranquille 
Que perfonne n'en fâvoit rien. 
Juftiee lui va mettre en tête 
De dépofer aux mains de Philautas 
De foa or mal acquis l'illégitime tas. 
En toute occasion la fomme (è roi t prête; 
Il n'auroit qu'à parler , coffre fort * trou, ai 
mur , 
N'étoient pas un endroit û sûr, 
Par vingt facceflions rendues , 
Par autant de dépots remis à point nommé £ 
Le nom de Philautas eft porté jusqu'aux nues ; 
Cet oit la foi parfaite & l'honneur confommé. 
Tant & fi bien harangua l'oratrice, 
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Que ce mot hasardé paiTe pour aujourd'hui g 
Tant fut que le fripon en crut Dame JufHce ; 
Car bien qu'il ne l'aimât chez lui , 
Dumoins l'aimoit-il chez autrui. 
L'homme d'honneur eft donc dépofîtaire, 
A quelque tems delà notre fripon 9 
Se fait une mauvaife affaire; 
C'étok la troisième , dit-on , 
Calomnie , ou faux témoignage % 
Haut & clair par Thémis il fût réprimandé ; 
pt ce qui fut pis , amendé. 
J>e Ton argent il falloit faire ufàge ; 

Il redemande le dépôt ; 
Pour cette fois H ne vint pas fi-tôf $ ' 
Il ne vint point du tout ; faut-il qu'on s'en étoa* 

ne ! 
Philaxtfas raifonna ; car l'Intérêt raifonne, 
Mon homme eft trop connu pour gueux,pour im*- 
pofieur , 
Et moi pour jufte ; avec l'honneur 
Gardons l'argent, dit-il ; la conféquence eft bonne, 

De ce raifonnement muni , 
Comme il le dit , il lui plut de le faire. 

Son honneur n'en fut point terni ; 
L'autre fripon pour tout (âlaire 
N'eut point d'argent., fut encor puni , 
Juftice a fait (on coup , & voilà dans le piégt 
JPhilautas rudement tombé \ 
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D'autre part Intérêt affiége 
Théophile , voyons s'il n ? a point fuccomW. 

Un de' amis <fe Théophile ,' 
Difons l'ami ; de tels on n'en a qu'un , 
Pleine ouverture entr'eux, vive enfemble & tran- 
quille , 
Zèle impatient cfétre utile , 
ïriftefle , joie, honneurs , tout étoit en commun. 
Cet ami donc, après trois jours d'abfence, 
Rentrant chez lui , trouve au lit nuptial , 
' frès de fa femme, l'apparence 
D'ui* de ces ennemis de l'honneur conjugal , 
Pour lever tout (crupule, il voit des habits d'hom- 
me 
Sut un fauteuil voifîff, qtiel coup pour un mari ! 
Quoi! me trahir, dit-il, & dormir de ce Com- 
me ! 
Hélas ! je me croiois chéri ! 
Le défefpoir eft prompt ; il tire Ton épée-, 
Et s'écriant , perfide , if faut venger mes droits , 
Il en frappe fa femme, & la tire trempée 
De ce fàng que du lien il eut payé cent fois. 
Le prétendu galant fe réveille , il le frappe ; 

Ne croi pas que ton fang m'échappe , 
Dit-il ; en le frappant, il connoit Ton erreur* , 
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C'eft (on époufe & Ton amie 

Que Tient d'immoler la Atseur. 
' L'une près de l'autre endormie 
Au retour d'un long bal , elles ne penfoient pas , 
Que leur fommeil touchoit à leur trépas, 
11 demeure éperdu , de douleur immobile 
Quoi ! tu meurslâc c'eft moi qui te donne la œotû 
11 appelle Dubois» va chercher Théophile; 
Qu'il vienne ; je l'attends pour décider mon fort; 
Ne lui dis rien de plus ; Dubois tait fon meiïage, 

Et Théophile d'accourir ; 

Il arrive : voi mon ouvrage » 
Dit le dé/èlperé ; voi l'effet de ma rage > 
Elle meurt ; & c'eft moi , moi , qui la Bus périr î 

Cruelle erreur ! 6 malheureux voyage T 
Adieu donc , cher ami ; je n'ai plus qu'à mourir, 
Théophile Ce fait expliquer l'avanture. 
Le tout fçu. Fui , dit- il , éloigne- toi d'ici ; 
Tien , voilà tout moa or. Non , non , ma mort eft 
fl&re. 

Veux-tu donc que j*expire auffi , 

Va t'en , va pleurer ta di/grace ; 
Nous voilà condamnés à d'éternelles pleurs ! 
Mais vis du moins pour moi , je te demande grâce, 

Et n'augmente pas mes malheurs. 
L'ami cède à la fin : il Ton ; par (à retraite» 

Théophile étoit raffûré ; 

Lorfque par le bruit attiré , 
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| Oh monte dans la chambre : une terreur muette 

I Fait déjà foupconner l'innocent éploré. 

i Fuis le fer tout fànglam , & les deux corps fànsTÎe 

I Ne laiûent plus douter qu'il ne (bit criminel. 

| On le traîne eh prifori l'affront eft folemnel ; 

l C'eft trop peu d'une mort pour cette perfidie ; 

, Et déjà mille voix portent l'arrêt mortel 

I C'eft alors qu'Intérêt vient tenter* Théophile ; 

Cet accident lui donnoit beau , 
, Décelé ton ami , veux-tu donc , imbécile , 
Etre toi-même ton bourreau ? 
Pafiè encor pour tes jours; mais immoler ta gloire, 
Pourquoi l pour un fecret que tu n'as pas promis , 

Voir déshonorer ta mémoire ! 
Songe que tes enfans font tes premiers amis 
Théophile loin de les croire 
K'écoutoit pas feulement Tes amis ; 
Fidélité pafloit > (es ordres font fuivis. 

Il n'employoit à & défence 
Que le oui , que le non , mais (ans rien déceler ; 
Les feuls mauxde Tablent ébranl«pt fa confiance » 
Et Ton propre péril ne le fait pas trembler. 

Il eût enfin fubi la mortelle fentence 
C'eft aflèz dit Juftice ; il eft tems de parler; 
Intérêt , tu vois ma puiflànce ; 
Pour vos p&ifirs irions-nous l'immoler 
Non , non , 4k Intérêt » tu peux tout révelei^ 
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Je conftns a fa délivrance. 
Juftice parla donc , on connut l'innocence r 
JMéme du criminel qui ne l'eft qu'à demi , 

On ne croit pas devoir tirer vengeance * T 
On lui fait grâce , & c'eft la récompense 
D'avoir pu s'attacher un fi fidelle ami ; 
JuAice eu le feul bien des Royaumes , des yUIgs 
Sans elle , tout à redouter. 
Quels fous aimeroient mieux traiter 
Avec les Philautas qu'avec les Théophile*- 

Théophile avec un fièn frère , 
Neveu d'un oncle riche, habitoient fous fôn to!f, 
L'un plein de probité , complaifant , mais fincére > 
L'autre plein de détours , auffi malin qu'adroit , 
L'aîné fonge à fervir , le cadet fonge à plaire v 
L'un s'en tenoir à l'oncle , & l'autre alloit tout 

droit , 
À la fucccffion , par fraude , parmiflére, 
Par médifance , il croyoit tout de droit, 
L'oncle riche un beau jour mourut de mort fùbite; 

G'étoit la feode , alors comme aujourd'hui; 

Le Neveu jufte étoit (eul avec lui ; 
Le fripon étoit en vifite ; 

Nous dirions mieux , en débauche , je croî. 
N'importe , après des pleurs verfés de bonne foi , 
Après dé vrais fanglots dont fon cœur Ce foulage, 
Il ouvre une caflette ; & parmi maintpapier , 
Trouve deuxteftamens, dont le premier plus fige, 
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Le faifoit unique héritier. 
En faveur du cadet s'expliquoit le dernier ; 
Fruit de la flaterie & de la médifânce, 

Fruit du vieil âge auffi fbt que l'enfance. 
Tout eft pour le cadet , pour lui pas un denier , 
C'eft alors qu'Intérêt afliége Théophile , 

Cet incident lui donnoit beau ; 
Brûle ce teftament v veux- tu donc imbécile » 
Plus gueux que Diogène habiter (on tonneau , 
La belle occafîon de te venger d'un frère 

Qui te mettoit à l'hôpital ! 

Brûle , brûle , rends-lui le mal 

Que le traître Va voulu faire, 
Pafle encor pour l'aider ; ce fera ton affaire ; 
Mais te trahir toi-même ! & te deshériter ! 
Quoi, tu ne te rends point: tes enfans & ta femme? 
Tu peux les .mettre à l'aile ! & tu les vas jetter , 
Dans le befoin , dans la difette infâme ! 
Ton oncle Ta voulu , Dieu veuille avoir fon ame : 
Mais puifque tu l'aimois , fauve-le donc du blâme» 

Et fonge à réhabiliter 

Sa mémoire qu'il deshonore. 

Intérêt préchoit bien ; qu'auroit-il dit encore ! 

Mais on a beau prêcher qui ne veut écouter. 

Ce bien n'eft pas à moi ; réponfe à la harangue 

De l'orateur qui s'en mordoit la langue* 

Théophile remît &iàns condition , 

Le teftaraent & la fucefïîon > 

Qr 
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Or » comment dans cerne avantoie, 

En u& le cadet ! hélas je n'en fçai rien ; 

Ce qui fuffit , c'eft qu on voit bien 
Qu'intérêt perdit la gageure , 
Que fett de tant argumenter ? 

Jufiice eft le feul bien , des Royaumes, despej 
Quels fous aimeroient mieux traiter 

Avec les Philautas qu'avec les Ihiotfaks! 
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SALNED 
ET GARALDI . 

NOUVELLE ORIENTALE; 
Par feu M. de là Motte- 




N jeune garçon de Bâfra vit 
un jour entrer dans fa boutique 
une Dame bienfaite qui mar- 
chanda quelques étoffes. La 
voix & les difcours de la Dame plu- 
rent au Marchand ; & il engagea la ton- 
verfation avec elle d'autant plus aifé- 
ment,que lui-même plaifoit aufli à la 
Dame. Elle leva un peu fon voile , fous 
prétexte de chaleur j mais en effet , pour 

Qvj 
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laifler entrevoir fa beauté qui acheva 
d'enflâmer le Marchand. Il s'y prit fi bien 
qu'il s'informa fans impolitefle de Tétât 
de la Dame. Il apprit qu'elle étoit fiHe 
d'un Bourgeois de la Ville,d'une fortune 
aflez médiocre ; & comme la fienne éroit 
confidérable , il s'enhardit à déclarer fon 
amour, qui s'accrut encore par fonefpé- 
rance. 

Il fe tiendrait le plus heureux de tous 
les hommes , dit- il à la Dame , fi elle 
agréoit qu'il la demandât à fon pere y & 
il fe jetta à Ces genoux pour obtenir fon 
agrément. Elle leva alors tout fon voile ; 
& lui laifla voir le plus beau vifage du 
monde, embelli encore par la pudeur 
qu'y venoient d'exciter le difeours & la 
propofitipn du Marchand. Il n'eft pas 
jufte , dit-elle , que vous vous engagiez 
plus avant dans un de/Tein fi important , 
pour une perfonne que vous ne con- 
noîtriez pas tout à fait. Regardez-moi. 
Voyez de quelle compagne vous voulez- 
vous charger ; & fi ma vue ne vous don- 
ne pas de nouveanx confeils , je vous 
avoue que le fuccès de votre recherche 
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m'intéreffera autant que vous. Le Mar- 
chand fut tranfporté de joie , & lui té- 
moigna la plus vive impatience de réuf- 
fîr. Ils fe féparerent avec ces fentimcns ; 
Se le Marchand ne perdant pas de tems à 
conclure cette affaire ,. il la confomma 
en peu de jours. Le père de Salned ( c'é- 
toit le nom de fa Dame ) * fut ravi d'é- 
tablir fî avantageufement fa fille ; & les 
noces fe firent dès que tout fut prêt pour 
les célébrer. Dans les mouvemens de la 
fête y Salned fit une légère chute ; mais 
la joye ne fut interrompue que par la 
première frayeur qui fe diffipa dans le 
moment. Les- Epoux étant enfin de- 
meurés feuls , & s'étant couchés , Aftm 
( c'étoit le nom du mari ) fit à fa femme 
de nouvelles proteftations d'un amour 
éternel , Se d'un ton plus paflionné qu'il 
n'avoit fait encore. A peine pouvoit-il 
r concevoir le bonheur dont il jouiflbit, 
Se il ne demandoit d'autre grâce ad Ciel, 
que de le lui faire goûter long - tems , 
aufli pur Se auffi tranquille. Salned ré- 
pondit à fes tranfports par les fentimens 
les plus tendres. Ceft vous , dk-elie , qui 
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m'avez fait cennoître f amour. Jufqu'at 
moment de votre vue, j'avoi* regardé 
les hommes avec mépris, & je metois 
bien propofé de ne leur jamais engager 
ma liberté. Vous m'avez donné un nou- 
veau cœur, ôc je fuis plus ravie d'être 
Votre efclave , que fi Ton me donnoit 
l'empire du monde. Sa voix s'altéra ea 
prononçant ces mots. Ellefentit des dou- 
leurs violentes. Afem appella fes domef- 
tiques , & les douleurs de Salned croiflant 
toujours, elle accoucha enfin d'un en- 
fant dont fa chute avoit avancé le terme. 
Afem demeura quelque tems immobile , 
& muet d etonnement & de douleur. 
Salned s'évanouit ; on la fit revenir , & 
Afem reprit enfin la parole. Ah ! perfide, 
s'écria-t-il , quel fpeftacle venez - vous 
de me donner tâc quel difeours me te- 
niez - vous dans le moment ! vous êtes 
trop indigne dts fentimens que vous 
m'aviez infpirez; ils fe changent en hai- 
ne Se en mépris , & je mets déformais 
mon bonheur à ne vousplus voir. Salned 
fondoit en larmes , Se à peine pût - elle 
prononcer ce peu de paroles, entrecou- 
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pées cent fois par fes gémiflfemcns.-.Mon 
cher Epoux ! j'ofe encore vous donner ce 
nom, vos reproches font raifonnables 9 
mais je ne les ai pas mérités. Me voilà 
me* e , & je ne fçai comment cela s'eft 
fait. Si je vous en impofe , puiffiez-vous 
me haïr toujours. Vengez -vous d'une 
Epoufe innocente , qui doit vous paraî- 
tre coupable. Je mourrai contente , puif- 
que je ne faurois.me plaindre ni de vous 
ni de moi .... Perfide ! répondit Aftm, 
n'efpérez pas m'abufer par ce faux air 
d'innocence. Il eft impoflible d'imagi- 
ner rien qui vous juftifie. Je devrais la- 
ver mon mon affront dans votre fang , 
mais je veux vous laiffer vivre : peut-être 
en me vengeant moins, vous punis -je 
mieux. Je vous répudie ; féparons-nous 
pour jamais. Ah ! cruelle, pourquoi êtes- 
vous venue empdifonner ma vie ? .... ô 
ciel ! s'écria Sdntà , fais-tu donc un pro- 
dige pour me rendre mattieureufe ? Âfem 
répudia donc SalmA ; & la renvoya chez 
fon père qui la défavoua pour fa fille, la 
rhafla comme une infâme , & lui défen- 
dit de paraître japiais à fes yeux. Salnti 
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fortit à l'inftant de la ville , ôc marcha 
long-tems fans fçavoir où elle alloit , ni 
ce qu'elle faifoit. Toute occupée de fon 
malheur , elle n'avoit ni deflein ni crain- 
te : enfin la laffitude l'arrêta ; Se à ren- 
trée de la nuit , elle fut obligée de fe 
repofer au coin d'un bois , où elle fentit 
encore plus amèrement la funefte fitua- 
tion où elle étoit réduite. Quelques me- 
mens après, elle entendit à quelques pas 
d'elle , des foupirs & des plaintes. Com- 
me elle n'écoit pas en état de rien crain- 
dre,elle eut le courage d'aller vers la voix 
qu'elle entendoit. Elle entrevit enfin une 
femme mourante , qui perdoit tout fon 
fang ; elle s'approche , & lui demande 
par quel malheur elle fe trouve en ce 
lieu & en cet état ... Je meurs , lui ré- 
pondit Garaldi ( c'eft ainfique fe nom- 
moit la Dame mourante ) je meurs de la 
main du feul homme que j'ai aimé , & 
je l'aime encore. La cruauté qu'il a exer- 
cée fur moi , eft jufte , quoique je fois 
innocente. Ces mots excitèrent de nou- 
veau toute la douleur de Salned ; elle 
rçerfa un torrent de larmes tandis que 
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Garalii s'affoibliflant , perdit toute con- 
iioiflance. Salned déchira fes voiles pour 
arrêter le fang de la malheureufe Ga- 
raldi , & comme elle tournoit fes yeux de 
tous côtés pour chercher du fecours , 
elle apperçut près de-là une petite lu- 
mière ; elle y traîna , le mieux qu'elle 
pût l'Infortunée , qui au difcours qu'elle 
lui avoit tenu , lui paroiflbit une autre 
elle-même.EHes arrivèrent enfin à. 1? fau- 
te d'un Santon a qu'elles apperçurent tel- 
lement plongé dans la méditation , qu'il 
n'avoit entendu aucun bruit, & qu'il ne 
s'en détourna pas même quand elles*en<- 
trerent. Salned l'appella ; il revint enfin 
à lui , & Salned hii demanda du fecours 
pour la Dame évanouie qu'elle tenoit 
dans fes bras. Le Santon faifit cette occa*- 
fïon de charité comme une récompenfe 
de fa prière. Il fit revenir la Dame avec 
quelques eflences , vifita fes bîefTures, 
qu'il ne trouva pas dangereufes , & il 
y appliqua un beaume merveilleux qu'il 
faifoit lui-même , & dont il ne fecouroit 
que les fidèles. Il fit enfuite un lit de 
nattes pour les Dames , leur apporta des 
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dattes , & quelques autres fruits , en leur 
faifant cxcufe de fa pauvreté , Se pour les 
laifler libres , il fe retira hors de la caban- 
ne en leur difant qu'il n'étoit pas loin 
d'elles , & qu'elles n'avôient qu'à l'ap- 
peller dans le befoin. Les Dames furent 
extrêmement fenfibles à la charité & aux 
égards de Santon. Après Un léger repas, 
elles fe repoferent ; Se le Santon revenant 
le lendemain , trouva la Dame prefque 
guérie. Il s'informa alors du fujet de teur 
difgrace. S aine d lut raconta la première 
fon avanture, dont le Santon parut fort 
furpris , avec la diferétion cependant de 
ne laifler paraître aucun doute de l'in- 
nocence dcSalned.... Mon avanture n'eft 
pas moins extraordinaire, dit alors Ga- 
raldi; & j'aurais tort de ne pas croire 
Salned innocente ,- puifque j'ai le mal- 
heur de paraître auffi coupable , fans 
avoir rien à me reprocher. L'homme 
qui me poignarda hier dans ce bois , eft 
un Seigneur de la ville de Bâfra qui me 
recueillit chez lui , il y a dix années. Je 
venois de perdre mes parens qui me 
laiflbient dans la dernière mifercj je n'a» 



Nouvelle Oriental*. 575 

▼oîs encore que fix ans , & perfonne ne 
s'offroit à me fecourir. Carim 9 ct Seigneur 
dont je parle,pafla par Tendrait oùj'étois; 
il s'attendrit fur mon état ; fut touché 
de ma beauté naiflante ; & ne pût fouf- 
frir qu'on m'abandonnât à la charité in- 
certaine du Public , & dans la fuite aux 
confeils de lamifere. Il m'emmena chez 
lui , m'y fit élever comme fa fille , prit 
un foin particulier de mon éducation , 
& fut charmé du fruit que j'çh tirai. Ma 
beauté , mon efpnt fe perfedionnoienc 
tous les jours. Carïm s'attachoit tous le* 
jours davantage à moi , & ma recon- 
noiflance crorffoit avec fon amour. Il 
m'appelloit fa fille ; je Tappèllois mon, 
Père; mais à peine eu-je dix ans, quç 
fa tendreffe prit un autre air & un au** 
tre ton. Il m'appelloit toujours fa chère 
Garaldi , & fans qu'il me le dit , je Tap- 
pèllois. mon cher Carim. Nous nous 
trouvâmes Amans > fans y avoir pris gar- 
de. Ses fentimens croiffant toujours * il 
me déclara le deflein de m'époufer ; âc 
je lui parus plus touchée du plaifir qu'il 
me faifoit, que de l'honneur où il vou- 
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loit m'élever. Il y a fix mois que nous 
nous mariâmes. "Nous étions charmés 
d'être l'un à l'autre : mais malheureufe- 
ment, je plus amant à un jeune Seigneur 
du voifinage , que je plaifois à Carïm. 
Ce jeune homme nommé Zenodor,dé- 
fefpérant de m'amener à fes fentimens * 
prit le parti de la rufe & de la violence* 
Il gagna par fes prefens qnelques-uns de 
mes domeftiques ; Se une nuit qu'il fça- 
voit que Carim ne reviendrait pas chez 
lui , il fe fit introduire dans ma chambre, 
dès qu'il me crut endormie ; & ayant mis 
fa robe & fon poignard fur une chaift 
auprès du lit , il s'y coucha. Je me ré- 
veillai , épouvantée de fentir quelqu'un 
près de moi. Il tâcha de me calmer par 
les difeours les plus tendres & les plus 
paffionnes ; mais ne pouvant diminuer 
l'horreur que j'avois de fon a<3ion , il 
voulut ufer de violence. Je me jettâi 
fur fon poignard que je découvris à la 
lueur d'une lampe qui étoit dans ma 
chambre , & j'allois Fen frapper, quand 
fes cris attirèrent des gens qu'il avoit 
amenés avec lui en cas de péril- Oti m'ai- 
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fâcha le poignard, & le jeune homme me 
dit alors : vous voyçz , Madame , que je 
fuis encore le maître de votre honneur 
& de votre vie ; mais votre courage & 
votre vertu m'ont donné tout à coup 
d'autres fentimens. Loin de fuivre le 
deflein violent que mon amour m'inf- 
piroit , me voilà à vos genoux -pour vous 
en demander pardon. Oubliez mon cri- 
me , ne voyez que mon repentir , Se 
.promettez-moi pour prix de me$ der- . 
mers fentimens, de ne point révéler ma 
violence. Je lui jurai parle Prophète de 
lui garder le fecret ; & il me parut fi 
pénétré de douleur , que je ne me re- 
pentis pas de l'égard que je lui accor- 
dois. Le lendemain , étant couchée avec 
Carim , & rêvant dans mon fommeîl à 
l'avanture de la nuit précédente , j'é- 
^prouvois , fans me réveiller , les mêmes 
mouvemens que j'avois éprouvés la 
veille : je m'agitois en dormant , com- 
me fi ce jeune homme m'eût fait encore 
violence. Je me jettai fur le poignard 
de mon mari qui étoit à la même place, 
on la veille , Zmodor avoit mis le fien , 
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& gallois en frapper Carhni mais heu- 
reufement pour lui & pour moi-même, 
puifqu'il vit encore , il fe réveilJa au t 
bruitque jefaifois,en m'agitant; & fe ' 
feififlant du poignard. Ah ! malheureufe, ) 
me dit-il , eft - ce là la récompense de { 
tout oe que j'ai fait pour toi ? Mon in- 
nocence fit l'effet du crime , & je de* 
meural muette d'étonnement , quand je 
pus lui dire que je dormois, Se que mon j 
aâioaétoit l'effet dun rêve. Ah ? cruelle, ' 
me répondit-il , que n'eft-il vrai , ou du- 
moins , que ne puis - je le croire ? La 
crainte de ne pouvoir le défabufer , l'em- 
barras de ne pouvoir lui révéler l'avamu- 
re de la nuit précédente , tout cela ne me 
permit de parler qu'avec un trouble 
plus propre à confirmer le foupçon, 
qu'à le difliper.drim de fon côté me fai- 
foit mille reproches entrecoupés de fou- 
pirs Se de pleurs. Je le preflai cent fois 
de me plonger le poignard dans le fein, 
s'il refufoit de me croire , Se il parut en- 
fin reprendre quelque confiance en mot : 
mais lorfqu'il fé leva , comme il me Ta 
dit , en me frappant dans ce bois , il 
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trouva une ceinture d'homme que 2e- 
<nodor avoit oubliée , & qui ,ne lui laifla 
jplus douter.que je ne fuffe infidelle. Il rc- 
folut de fe venger ; 8c pour y réuflir , il 
feignit de me croire ; il reçut mes ca- 
refles ; & fc fit la violence d'y répondre 
d'une manière qui me le fit juger fans 
foupçon. Hier nous vinmes nous pro- 
mener dans ce bois , & lorfque j'y pen- 
fois le moins , je le vis tirer fon poi- 
gnard, & la, ceinture qull avoit trouvée 
dans la chambre. Tiens , perfide , me dit* 
il, vois la preuve de ton crime, & re- 
çois-en le prix , il me frappa d'une main 
tremblante , & s'éloigna , en me laiffant 
encore entendre fes foupirs. 

Le Santon fort étonné de la fingulari- 
téde ces Avantures, s'attendrit fur le fort 
des Dames ; il les exhorta à foutenir 
.cette épreuve avec réfignation & à ne 
pas mériter par leurs murmures, lesdif- 
graces qu'elles n'avoient pas méritée* 
par leurs défordres. Repofez-vous, dit- 
Il , fur la Providence , du foin de votre 
juftification ; elle s'en charge pourvu 
que vous vous en rendiez dignes par la 



3 84 Stdned & Garaldi , 

patience. Trois ou quatre jours après, 
dès que les bleflures de Garaldi furent 
guéries , le Santon leur tint ce difeours... 

• Mes belles Dames: je vous ai fecourues, 
» tant que vous avez eu befoin de moi , 
» & je n'ai point craint le danger de vos 
» charmes tant que la charité m'a obligé 
» de m'y expofer. Je ne ferois à prêtent 
» qu'un téméraire, fi j'ofok vous voir da- 
vantage. Je me fais retiré du monde pouc 

• en éviter les tentations , & pour vac- 
» quer fans trouble à la prière. Vous me 
« devez le fecours que je vous ai prêré, 
» & me rendre ma chère folitude. Voilà 
» cent Sequins que je tiens de la charité 
» des fiJéles ; je n'en fçaurois faire un 
» meilleur ufage que d'en foulager vo- 
»tremifere. Partez, confervez avec foin 
» la vertu qui fait encore votre confoJa- 
» tion ; & comptez que je ne vous per- 
» drai point de vue dans mes prières. * 
Les Dames ne purent fc défendre de la 
généralité du Santon , & elles s'en fépa- 
rerent avec tous les témoignages d'une 
profonde reconnoiffance. Elles prirent 
une route qui les éloignait toujours de 

Bâfra; 



Noitvelle Orientale. j£j 

Bâfra; & raifonnant en chemin fur ce 
qu'elles avoient à faire , Satnei imagina 
qu'à la première ville où elles arrive-* 
roïentjil falloit acheter des habits d'hom- 
me , faire encore quelqu'argent des leur% 
êc que fous ce déguifement elles n'au- 
roient point à craindre les Avantures 
que pouvoient leur attirer leur jeunefle 
& leur beauté. Garaldi trouva la proposi- 
tion raifonnable , ic elle fut exécutée à la 
première Ville qu'elles rencontrèrent* 
C'étoit un Port de Mer. Les nouveaux 
hommes réfolurent de s'embarquer fu£ 
un vaiffeau Marchand qui étoit prêt à 
partir. Ils achetèrent quelques Marchant 
difes pour en faire commerce comme 
les autres. Le Vaifleaù où ils s'embarquè- 
rent voguoit heureufement , quand il 
fut tout à coup attaqué par un Corfaire , 
auquel on fut obligé de fe rendre. Tout 
ce qui étoit furie Vaifleau conquis , fut 
Efclave ; & ce que le Corfaire eftima le 
plus de fa conquête , fut les deux jeunes 
Sommés qu'il s'attendoit i vendre un 
Jon prix. Le Corfaire alla vendre fes 
Bfclaves en difFérens endroits. Après bien 
Tome IX* R 
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des tournées 9 il amena les deux beaux 
ïfclaves <pï lui reftoient, à Bâfra où il 
cfpçra d en trouver plus qu'on ne lui en 
avoit offert ailleurs. Zenodor qui avoir 
bjefçin d'Efciaves s'adrefla à lui. II fut 
étonné de la reflemblance qu'il trouva 
OPtre un des Efclaves & GaraUu II ne 
tgdança pas à en donner ce que le Cot- 
fitfre vpuloit : mais Coldin ( « étoit le 
ndm qu'a voit pris Garaldi )pria Ztnodor 
de vouloir bien ne le pas féparer de fon 
camarade ; Zenodor fat encore plus éton- 
né d'entendre la voix de la belle per- 
fonne qu'il avçit aimée ; Se comme s'il 
eût pris l'Efclave pour elle - même ^ il 
lui obéît. Jl acheta donc les deux En- 
claves # & les emmena chez lui. Zenodor 
les traitoit ^vec tous les égards d'un bon 
lyiahre, & ils k jfervoient avec affec- 
tion. Gtràldi mariant tous les jours par 
la ville , rencontrait fou vent Carîm ; 
elle s'arrêtoit alors à leconûderer. Caran 
y prit garde un jour , Sç s'étant plufieurs 
fois apperçu de l'attention que TEfcla- 
ve avoit pour lui, & fes traits lui rappel- 
lent fa femme qu'il croyoit avoir poi- 



I 
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ghardée, il s'informa de l'Ëfclave oàil 
demeuroit. Carim & Zcnodor f dfàaïn de 
fon côté , étoient continuellement ac* 
cupés de la reffemblance de TEfclavc 
avec Garaldi , 8c ne fongeoient qu'aux 
moyens d'éciaircir cette énigme* 'Carim 
obfêrva urt jour l'Ëfclave qui fortoiéde 
Chez Ztncdfoty & kir demanda s'il revient 
droit bientôt. L'Ëfclave lui. dit qu'il ne 
tarderait guères. J'aurais quelque chofe 
à vous dire , lui dit Carim : Attendez- 
moi, lui dit l'Ëfclave? je fîiis à vous dans 
un moment. Coldin alla'à fon affaire , & 
Carim entra dans la maifon de Zenidor , 
êc demanda la chambre de Coldin pour 
Ify aller attendre. E n'y.fiit pas lotngrtems, 
qu'il entendit Coldin qui y moftçoit avec 
Ztnodèr. Il fe cacha derrière un rideau/ 
Se fut témoin de ce qui fc paff?t ; dans le 
moment entre Ztnodor & Coldin. Mon 
cher Gtfiin , lui dit fon Maître:; ne ma 
déguiferien^ & recannois les bontés que 
je œ témoigne parqua; Ûncérè aveu de 
la vérité; Tu reffembies fi parfaitement 
à une femme que j'ai aimée , qu'à peine 
puis-je .douter que ce nç foit toi-même^ 

fcij 
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Seigneur T Jui dit Coldin, je ne vous dé- 
guifetai rien ; mais ayez auparavant h 
complaifancc de m'avoiïer aufli quel- 
que chofc ; comment avcz-vous perdu 
cette femme dont je vousrappelle fc fou- 
venir? Zmpàoz lui .conta naïvement ce 
qui lui étoh arrivé avec Goruldi , Se ajou- 
ta que quelques jours après le péril qu il 
avok couru avec elle, elle avoit difpaw; 
qu'il ne pou voit douter que Ton mari ne 
s'en fût défait^ quaparemment les do* 
meftiques de Corim qu'il avoit gagnés» 
avpicnt trahi leur Maitrefle y & que G** 
rhn l'avoit punie comme une infîdellc 
Seigneur , lui dit C<j/di*vaimez- vous en* 
çore cette Femme fOiiiv lui répondit 
Zen&dor , fi cfeft l'aimer ,'ique de confér- 
ée* pour fa vertu Kaidmiration la plus 
vIvq & la plus; rcfpçftucufe. Je n'ai pas 
cefté , depuis ma maiheureufe audace , de 
pleurer mon crîracîfc Içs fuites iuhefies 
qup jcUtiois qtf il a enesipoor rinooeeme 
6fl«acUf« Coùfaîverfaa^ois^ti torrent de 
larmes, foi avoua tju'eHe étok cette in- 
fortunée GtroldiySc lui apprit comment 
elle avoir perdu l'amour de fon Epoux » 
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*>* '^piî crojroit lui avoir ôté la vie y & qu'elle- 

ci raîmoit toujours avec la même aardeur^ 

é Sautant ) plus qu'elle ne pouvoit l'ac- 

* -àûïer T dfaucune injuftice c quTeHe ne 
ni idoutoît pas même qu'il n'eût foufîert au- 
pi tant qu elle , en rappeHant toute fa con~ 
:£* duite , qui du moins devoît lui avoir laif- 
ost *fà quelque cloute de fou innocence. Ses 
il -larmes redoublèrent encore. Zenoiomt 

* 'pùtfitfténir lesfîcnnes ; âc Gtrim for- 
c0 tant 1 tout à coup de derrière te rideau ,• 
^ vint fe jetter aux pieds de fa femme à 
£t qui il ne put s'expliquer long-tems que* 
,j par; fes faiaglocs & p4r fesfoupirs» Zeno~> 
^ -far eut quelque cohfufion de* trouver 

; x 'dans Carïmlt témoin de fonerime ; mais 

lj . te repentir fineére qu'il Tehoit d f en mar- 

^ quer, fans Favoir vu , lui obtint aifément 

j fon pardon â* Carim qui emmena fa 

y femmes chez lui avec qui il pafla la vie 

^ -la plus beureufe» " • ■ * 

* - "• Zunîmam ( c'eff le* nom HTîdmmte 
- qu'a voit pris Salntd , fut ravi du bonheur 
r , de Gardai 9 {a Compagne d'infortune;. 
^ ~$t il s'eii fit, malgré touteapparencev 
: U0 préfage heureux pour lui-ipéme* 
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II continua die fenrîr Zenoior avec foff 
exaditude & fori attachement ordinaire; 
mais toujours oceuppede la fatalité de 
fbn fort y îlaUa un jour au lieu où s'af- 
icmbloient quelques Médecins de la 
ville , & leur propofa une queftion toute 
nouvelle , s'il étoit poffible qu une Me 
' accouchât fans avoir vu d'homme. La 
queftion fit lire d'abord la grave aflem- 
Wcc des.Doftcurs ; mais Zunimgm les 
fupplia d J y faire plus d'attention» II leur 
dit qu'il avoit uneTorar qui proteftok 
que cela lui étoit arrivé, Se que fa vie 
dépendent, de réclairciflcjnent du pxo- 
dige. Quelqu'un de ces Dodeurs rame- 
na les autres au fêrieux. On raifoima^ on 
difeuta l'affaire ; ÔC à force de raifonner, 
il fe trouva là-deflus des Partifans du 
prodige. I/éfprit humain, qui ne fuffit 
pas le plus (cuvent à trouver les raifons 
de ce quTeft , eft quelquefois affez fubti- 
knient ignorant pour trouver les. rai- 
fons de ce qui n eft pas, La difpute des 
Médecins fe répandit dans la Ville. Ce 
JRit l'entretien courant , & chacun pre- 
.ftoitparû.fow ou .contre ilaglûpart des 
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femmes pour le contraire. Pen<£amrque 

cette coo vexation' éteàt de mode , une 

f emmesde 1$ lyUIc qviiircgaiQk (ie^x cfc 

•as amiesjmmUt qtieêiw fur le! tatpîs^ Los 

rdeux amies; ttàJfçurciK quç. rirç & î pla*r 

riaiuer fur faqueftkm» «frai» celle qui les 

fegaIok,Ieur dit » je fçais une fifle qui 

.jurerait [bieiiiiqu'eUepeft.djuï*; fe; c^s 

jqu'on croît rmftfiï&ç itç comn><?nti ççl», 

lui direct ltis deut ( <2oxfimertBs î Jef velus 

Je dira» bieh ; leur répondit A&rçfof«e , 

; fi vous youlies êtte difcçettes C.e^elliaînfi 

que sappeifbk Ia-fcmme qnt reggloiç* ) 

..Nous prenez-vous pour de? ba&£l&f <{ç£ y 

s'écrièrent à larfois fe$ deux Conaftigriçs; 

Je mourrais plutôt que de dodueyllieurde 

foupçonner feulement ce qu'on 'm'aurait 

confié. Ek bien r leur répondit #fendm? r 

je vou* avouerai franchement que fat 

eu quelques galanterie* ; nous n'avons 

rien à Bousreprochcr làrdeflus, J*ens un 

enfent avant que d'être mariée ; cela fit 

quelque fcandkle ; mon frère & fa fille 

Je fçurent ; & Je nTapperçus que ma nié- 

*e en conçut du mépris poux moi fe 

.ftfotofcde m'en vçngeri f»ai*js dii&np» 
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la| pour en mieux trouver l'ôccafion. Je 
regagnai, le naieuxxjue je pus, l'amitié <5c 
k confiance de -àupi frète i en aflfe&ant 
une conduite refttoéç dont je me do- 
doromageoi<^&> fecret^ Un jour je priai 
mon frère de m 'envoyer fa fille qu'il me 
permit de nfc lui renvoyer que le ienc/e- 
maili. Quand ^'eus ma' riiéce, j'eamsà 
mon Àtnâttt <fcvenk^à minuit dans -'ma 
chambré 4toV je iaiffcroEs la porte oli- 
vette oh ^ê fèfbië couchée avec une 
amie qui ferait du côté de la ruelle; 
qu'il nyaufok point de lumière dans 
la cbambrfc ; tju'iî sty giiflat fans bruit/îc 
qu'il (t coù char près de moi , en ob&r- 
vant le filence que je garderais auffi v 
que fitois fi impatiente de lui donner 
des témoignages de mon amour, que 
malgré toutes cts eircotiltances qui di- 
minuroiehtipéut-êtr^ Fagrément de no- 
tre rendez- vous /fâïmois wieux le lut 
donner , tout itopaifate qu i4 le trouve- 
rait * que de le différer ptus long - tenjs. 
Je ftmpai enfiîîtft àtfeê mia ^Niëce, & je 
mêlai dans fon breuvage uft fûmnifere 
qui devoit l'endonnk profondément. 
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Nous nous couchâmes ; je me mis du 
côté de la ruelle > êc mon Amant devoir 
prendre ma Nièce pour moi. II vint en 
effet à l'heure que je lui avois marquée ; 
& le fruit de fon erreur fut la groflefle de 
ma Nièce.. Cétoit précifémentiê fuc- 
ces que j'en attendons, de je n'avois 
ménagé tout cela , que pour me ven- 
ger du mépris de la petite prude , en la 
mettant , malgré elle , dans le cas qu'elle 
avoit à me reprocher* Elle a en tetournâ 
cher fon père qui la. maria cinq mois 
après. La première nuit de fes noces » 
elle accoucha d'un petit garçon dont 
quelque chute avoit avancé le terme» 
{km qu'elle eût eu la moindre idée de 
liévenemetit qui la meriaçoit. Le* Cotar 
jnercs rirent de l'avanture > en défa- 
prouvant pourtant un peu la malice 
qu'elles trou voient avoir été pouflec trop 
loin. Le lendemain, chacune des deux 
Eommeres dit ce fetret à ForeUtc de 
plus de vingt arnica , <Jui ne fe piquèrent 
que de la même diferétion, L'hiftoire fe 
répandit dans Bâfra 9 âc parvint jufquà 
&mhnam > \tpi]ismoam& à Ja fource» 
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découvrit qu'elle venoit de fa Tante t & 
que le Marchand même qui ravoir é- 
poufée Se répudiée , avoit été l'Amant de 
Mandrice. Il alla trouver aufll-tôt lé 
Cadis qui voulut bien lui accorder une 
audience particulière* Zumnuun lui ex- 
pofa toute fon avanture & le fait qull 
venoit d'apprendre. Le Cadh lui pro* 
mit juftice , & lui dit de fe. trouver chez 
lui le lendemain à une certaine heure. 
U manda pour la même heure le mari de 
Satntiy fon Père , fa Tante âc les deux 
Commères. Il fit cacher Salned, avant 
que les autres arrivaient ; & quand ils 
forent arrivés il interrogea Mandrice fur 
rhifîoire qui s* étoit répandue ': Mon* 
dritc ni* (d'abord ; mais fes Commeie* 
lui Soutenant qu'elles la tenoicnt d'elle» 
elle ne pût en difeonvenir, & fe réduifit à 
dire que le mal n étoit pas fi grand, pùïf- 
que l'homme qui avait abufé de Sahted 
dans fon fommeil * étoit celui même qui 
l'avoit épotifée» Àh ! Seigneur , s'écria le 
Marchand \ en fe jettant aux pieds du 
CaixS) puniflez cette Malheureufe. J*aï 
fepudié sût femme qui étoit innocente; 
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Ton père Ta chaffée comme une infâme ; 
clles'eft exilée elle-même & peut-être 
ne vit -elle plus ? Le Père demandent 
aufli juftice de fa perfide fœur ; mais 
jZunimarn parut alors. Seigneur , dit-elle 
au Cadis, contentez - vous dp bonheur 
de Salnei 9 Se daignez accorder la grâce 
de ma Tante à mes inftances &• à mes 
pleurs ! fi elle avoit encore le cœur aufli 
mauvais , elle ne fera que trop punie de 
me voir heureufe. Le Mari Se le Père de 
Salnei ne purent retenir leur joie ; ils 
1 embraflèrent mille fois , en préfence du 
Cadis qui fit conduire Salnei chez fon 
Epoux 9 où régna depuis une félicité qui 
jie fut plus interrompue. Salnei Se Garai- 
di n'oublièrent point le Santon ; Se ne 
doutant pas qu'un dénouement aufli fa- 
vorable ne fût l'effet de fes prières , elles 
lui envoyèrent de grands préfens dont il 
ne voulut point , trop content, difoit-il, 
de les fçavoir heureufes Se d'avoir à re- 
mercier le Ciel de fa fidélité à juflifier 
l'innocence. 

Fin du neuvième Tome* 



